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Avertissement, 



Ôn a publié en France à difFérentes reprises des 
anecdotes sans liaison ni ordre, tirées du dépôt des affai- 
res étrangères et qu’on a intitulées Mémoires du duc 
de St. Simon y j voU. avec 4 voll. de Supplément. 

Dans le dépôt des affaires étrangères se trouvent 
en effet onze volumes in-folio de mémoires manus- 
crits ou imprimés que le Duc de Saint-Simon avoir 
rassemblés et réunis pêle-mêle et sur lesquels il de- 
voir composer les mémoires fie son teins. 

Les soi-disants Mémoires du Duc de Saint-Simon 
en 7 voll. in-8. sont l’extrait, même infidèle de g 
voll. in-4. qu’avoit extrait l’abbé de Voisenon: cet 
extrait de l’abbé de Voisenon ctoit lui-même un Ex- 
trait des onze volumes in-fol. déposes au bureau des 
affaires étrangères et les onze voll. in-fol. sont, non 
les Mémoires originaux du Duc de Saint-Simon , mais 
simplement les matériaux de ces Mémoires que nous 
offrons aujourd’hui au public. 



On trouve c/i(z les mêmes Libraires 

Oeuvres posthumes de Frédéric II. roi de 
PRUSSE en is voll. in-%. et un vol. de Supplément. 
Seconde édition imprimée fur beau papier et en 
beaux caractères ; prLx j a livres broché, et sur 
papier vélin 90 liv. 

Cette édition originale dans laquelle on a rétabli 
tous les passages supprimés ou altérés par l’an- 
cien ministère est la seule complette qu’il faut 
se garder de confondre avec les cftitrefaqons in- 
fidèles et vicieuses. 

Oeuvres de Frédéric II. roi de prusse , publiées 
du vivant de l’auteur ; servant à completter la«col- 
lection des Oeuvres de ce grand roi, en 4 voll. 
in-Z. Prix 16 liv. br. et sur papier ;/élin jo liv. 
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COMPLETTES 

DE 




LOUIS DE SAINT-SIMON, 

Duc et Pair de France , Chevalier des Ordres du , 
Roi et de la Toison d'or , etc. etc. 

Pour servir à l’Histoire des cours de 
X-ouis XIV , de la Régence et de 
Louis XV. 

Avec des Notes, des Explications et des Addi- 
tions à la fin de chaque volume , extraites . 
des Correspondances et des portefeuilles de 
l’auteur et de plusieurs Princes et Seigneurs 
ses contemporains. 
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Récapitulation des services du duc d Orléans, 



a vu combien de services le duc d'OrléaiU 
rendit au Roi en Italie. En Espagne , il avoit 
réduit Valence à l’obéissance du Roi, soumis 
Sarraçosse , assiégé et pris Lérida et son château, 
de meme que la ville de Tortose^e distinguant 
par-tout par sa valeur : il en avoiÆssez fait pour 
s’attirer la jalousie des princes et des grands des 
deux cours de Madrid et de Versailles. 



I I. 

Sources de la haine de madame des Ursins et de 
madame de Maimenon , ^ur le duc d Orléans. 

Ma. S truand on soupçonna, et puis quand 
on découvrit qu’il pensoit à s’assurer du trône 
d’Espagne , la jalousie se changea en haine et 
en fureur : ce projet , plus innocent qu’on ne 

A a 
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pouvoit le croire alors , ^fut chargé des plus 
noires couleurs. C’étoit l'efié^u courage d’un 
prince bien capable de porter le sceptre, qui 
avoit des droits sur la couronne d’Espagne, et 
on l’avoit même proposé, pour la succession, 
, à causé de ses droits ; et d’ailleurs Philippe V, 
réduit aux abois, alloit abandonner le trône.: 
les malheurs de la France et de l’Espagne sem- 
bloient le forcer bientôt à renoncer à la 
couronne. Cependant, quelque innocente que 
fût cette affaire, elle a été, pour ce prince, 
la source de tout ce qui a depuis accompagné 
• sa vie d’amertumes et de détresses , qui te 

sont de là répandues , même sur les temps 
les plus affranchis et les plus libres de sa vie , 
et dans lesquels il a été revêtu seul de toilt le 
pouvoir souverain. Sans s’étendre ici sur son 
caractère avarice temps, il suffira de remarquer, 
que son oisiveté continuellement trompée par 
des voyages de Paris, amusée par des curiosités 
de chimie fort déplacées , et des recherches sur 
l’avenir qui l’étoient bien davantage ; livré à 
madame d’Argenton , sa maîtresse , à la débauche 
et à la mauvaise compagnie , avec un air de 
licence , de peu de compte de la Cour , et de 
beaucoup moins de madame sa femme : tout cela 
lui avoit fait grand toi^ans l'esprit du monde, 
et surtout dans celui doRoi , lorsque la nécessité 
des affaires le força de l’envoyer relever le duc 
de Vendôme en Italie; et après, le msllheur dq 
Turin , arrivé de tout point malgré sa pré- 
voyance , et tout ce qu’il fit pour faire entendre 
raison à Marchin , et depuis , sa blessure pour 
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rentrer avec l’armée en Italie , porta le Roi à 
l’en consoler par le commandement des armées 
en Espagne. 

Le Roi lui avoit témoigné qu’il désiroit qu’il 
vécût bien avec madame des ürsins qu’il ne se 
mêlât que des choses qui concernoient la guerre, 
et qu’il n’entrât en rien dans toutes les autres 
affaires. M. le duc d'Orléans avoit exactement 
suivi cet ordre. Madame des Ursins n’avoit 
cherché qu’à lui plaire; elle avait affecté de 
m’en écrire de ces sortes de louanges que l’on 
compte bien qui reviendront. Je savois les 
ordres du Roi sur elle ; j’étois ami des deux 
au dernier point ; je désirois leur union qui 
feroit leur bien réciproqucj et plus encore celui 
de M. le duc d’Orléans qui y étoit plus attaché, 
etj’avoiseu soinde lui faire passer tout ce quipou* • 
voit y contribuer. J’avois cimenté ces dispositions 
pendant le court séjour de M. le duc d’Orléans 
ici , entre ses deux voyages d’Espagne , et je 
n’avois rien oublié pour lui en faire sentir toute 
l’importance pour lui, par l’unité de madame 
des Ursins et de la reine d’Espagne , et de la 
même ici avec madame de Maintenon. 

Tout alla bien entre eux jusqu’à son retour 
en Espagne , que , mal content du peu de dis- 
position pour la campagne , malgré les soins 
qu’il en avoit pris avant son retour , et les 
promesses qw^ui avoient été faites ; et outré 
de ce que les^êmcs manquements lui avoient 
fait perdre des occasions glorieuses l’autre cam- 
• A 3 
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pagne , qu’il prévoyoit lui, être aussi nuisible» 
pour celle qu’il alloit commencer; ce mot d’au- 
tant plus. cruel qu’il étoit incomparable, lui 
échappa en plein souper, qui lui rendit ma- 
dame des Ursins et madame de Maintenon 
sourdement irréconciliables. 

L’intelligence sembla continuer entre lui et 
madame des Ursins , nonobstant les altercation» 
fréquentes auxquelles les vivres et les autres 
fournitures de l’armée donnèrent lieu. Il ne 
laissa pas de sentir à plusieurs autres petite» 
choses , qu’on lui cherchoit noise , et qu’ü étoit 
bon d’y prendre garde de près ; et je l’en aver- 
tis fortement sur ce bruit répandu ici de son 
amour prétendu pour la reine d’Espagne, avec 
des circonstances ajustées , sur lequel il me ras- 
sura, dont il ne fut pas fait la moindre mention 
en Espagne, et qui en effet n’avoit pas eu le 
moindre fondement , dès la fin de la première 
campagne en ce pays - là , et plus encore dans 
son séjour après à Madrid. 



I I I. 

Anecdote particulière. 

^^ÜANT au bon mot qui valut au duc 
d’Orléans les premières haines éw favorites des 
deux Cours , je ne pourrois i^Ie passer sous 
silence. Un soir , à table avec plusieurs François 
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et Espagnols de sa suite, occupé de son dépit 
contre madame des Ursins qui gouvernoit tout, 
le souper s’égaya un peti trop ; M. le duc 
d’Orléans, un peu gai de vin, prit un verre et, 
regardant sa compagnie ( je fais excuse d’être 
si littéral, mais le mot ne peut se masquer ), 
Messieurs , dit - il , je vous porte la santé du 
Con capitaine , et du Gon lieutenant. Per- 
sonne ni le Prince lui-même n’osa faire des 
commentaires , mais le tire gagna chacun et 
l’emporta sur la politique. Le scandale fut 
étrange. Demi - heure après au plus, madame 
des Ursins , qui se reconnut lieutenant , en 
fut avertie, et transportée de colere elle manda 
le fait à madame de Maintenon : indh ire. 

Jamais elles ne l’ont pardonné à M. d’Orléaru. 
Madame des Ursins, qui n’avoit rien oublié 
pour lui plaire, fut piquée jusqu’au vif de se 
voit surtout ravalée par un seul mot, par un 
mot ridicule qui ne pouvoir s’oublier: toutes 
les deux se jurèrent la perte du Prince, qui 
l’échappa belle; et pour ce mot il sentit jusqu’à 
la mort même du Roi, combien madarfte de 
Maintenon lui fut implacable et cruelle. M. 
d’Orléans fit son chemin à l’ordinaire sans cher- 
cher à rien réparer. Il m’a depuis impatienté 
fort souvent de l’anecdote qu’il se plaisoit à 
me raconter, sans qu’il pût s’en repentir, tant 
il en étoit encore aise. 



8 MEMOIRES d’ETAT ET MILITAIRES 



a V. 

Exhortation du duc de Saint-Simon au duc 
d'Orléans , et histoire des projets du duc 
d Orléans sur T Espagne, en cas d abandon de 
cette couronne de la part du roi Philippe. 

Cependant j’étois toujours attaché à ce 
prince, et un jour je lui dis qu’en quittant une 
vie qui scandalisoit depuis si long temps ceux 
même qui , peu attentifs à leur conscience , ne 
l’étoient qu’à l’honneur du monde , il se dé- 
chargeroit du blâme qu’il^avoit encouru en 
la menant , et de tout celui encore qui lui 
avoit été imputé pendant sa durée. Je lui ob- 
servai qu’une violente passion ne réfléchit à 
rien, et se laisse entraîner à tout ce qui en 
est la suite. Je lui dis , que ses curiosités sut 
l’avenir, qu’il avoit cru avoir peu frappé et être 
depuis long temps effacées , s’étoient renouve- 
lées *et grossies depuis quelque temps à tel 
point, qu’elles étoient regardées comme un 
crime du premier ordre, comme une impiété 
détestable , et par les yeux les plus favorables , 
comme une foiblesse qui feroit un tort extrême ; 
à tout ce qu’on avoit pensé de lui de grand et de 
solide. Je l’assurai qu’il étoit considéré comme 
un homme tourlnenté d’une soif ardente de 
régner , non à la vérité par son ambition per- 
sonnelle , mais inspiré par les choses qui lui 
avoient été montrées dans les exercices de ces 
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curiosités-, reçues avec terreur des uns , avec 
dédain des autres ; mâis de tous , comme ce 
qui lui avoit fait monter dans l’esprit ces su- 
perbes * pensées qui ne pouvoient s’accorder 
avec l’homme sage , moins encdre avec le bon 
sujet. 

J’ajoutai que de là se tiroient les sources 
de son affaire d’Espagne , avec les raisonne- 
mens et les conséquences les plus sinistres , 
et bien d’autres choses encore que je ne pour- 
rois prendre sur moi de lui déployer. 

Il m’en pressa, et c’étoit ce que je voulois: 
après m’en être défendu assez long-temps pour 
exciter sa curiosité davantage et pour le pré- 
parer à entendre d’affreuses çnormités, je lui 
dis que puisqu’il me le commandoit et puis- 
qu’il étoit encore en tel état, qu’il étoit besoin 
qu’il sût tout , et ce que personne n’osoit lui 
dire ; qu’il apprît donc qu’il s’étoit débité , 
et trop bien reçu par les fripons , et par 
ceux qui, trop éloignés , n’avoient aucunes 
connoissances de lui, qu’il avoit un concert 
avec la cour de Vienne pour épouser la 
reine douairière d’Espagne , dont le grand 
amas d’argent et de pierreries lui serviroient 
à se frayer un chemin au trône d’Espagne , 
sans trop foUler les alliés ; que pour y par- 
venir, il répudieroit sa femme; que par l’au- 
torité de l’Empereur, tout-puissant à Rome , 
par la terreur qu’il avoit inspirée au Pape, il 
feroit casser son mariage comme étant honteux 
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etfaitpar oppression violente, conséquemment 
déclarer ses enfans bâtSrds; que n’en pouvant 
espérer de la reine douairière d’Espa^gne , il 
attendroit sa mort du bénéfice du, temps et de 
l’âge pour époliser madame d’Argenton , à qui 
les génies avoient promis une couronne ; que 
pour ne lui rien céler , il étoit doublement 
heureux d’avoir conservé madame la duchesse 
d’Orléans à travers les infirmités et les dan- 
gers de la grossesse et de la couche dont elle 
venoit de se tirer, parce qu’outre sa conser- 
vation , le recouvrement de sa santé faisoit 
lionteusement taire les scélérats qui n’avoient 
pas craint de répandre qu’elle étoit empoi- 
sonnée, qu’il n’étoit pas fils de Monsieur pour 
lien, et qu’il alloit épouser sa maîtresse. 

A ce terrible ‘récit M. le duc d’Orléans fut 
saisi d’une horreur qui ne se peut décrire , 
et au même temps d’une douleur qui ne se 
peut exprimer , d’être déchiré d’une manière 
si âprement et si singulièrement cruelle, et 
il s’écria plusieurs fois; et moi qui voulois ava- 
ler ce calice tout d’un trait, sans être obligé 
d’y replonger mes levres, j’avois toujours étouf- 
fé sa voix dans sa naissance , pour avoir le 
temps de tout dire de suite. Quand j’eus fini 
je me tus , et M. le duc d’Orléans aussi , qui 
étoit hors de lui-même. • 

Revenons à l’état de M. le duc d’Orléans 
en Espagne. 

Ce prince comjirit bienfôt quelle faute il 
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avoit faite de se brouiller avec madame de 
Maintenon, et fut obligé dès-lors d’observer 
son ennemie pour s’en défendre : il sentit les 
fautes que l’ambition et l’avarice fesoient com- 
mettre à la princesse des Ursins, et n’eut pas 
de peine à démêler quelle étoit extrêmement^ 
redoutée et haïe. Peut-être la simple curiosité 
le porta-t-elle à écouter quelques mécontents prin- 
cipaux. Les princes , sur tous les hommes , 
veulent être aimés. Tout rétentit en Espagne ^ 
et d’Espagne ici , de ses louanges en toutes 
façons : travail, .détail , capacité, valeur, cou- 
rage , esprit, industrie, ressource, affabilité, 
douceur ; et je ne sais s’il ne prit point les 
hommages des devoirs rendus au rang et au 
pouvoir pour les hommages des coeurs, ni jus- 
qu’à quel point il en fut flatté et séduit 

Après s’être aperçu par des effets , quoi- 
qu’assez peu perceptibles, mais 'qu’il ne put 
méconnoître , de l’imprudence de ce bon mot 
fatal, il n’en fut que plus curieux pendant 
la seconde campagne, et son séjour après à 
Madrid, sur les déportemens de la princesse 
des Ursins; il n’en fut aussi que d’un accès 
plus ouvert aux plaintes des mécontents , sans 
toutefois en faire d’usage. 

Stanhope, cousin de celui, qui démon temps 
fut aijibassadeur en Espagne et depuis secré- 
taire d’état en Angleterre , commandoit les An- 
glois et étoit la seconde personne de l’armée 
du comte de Staremberg, opposée à celle que 
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M. le duc d’Orléans commandoit. Ce général 
anglois avoit été fort débauché. Il avoit passé 
du temps à Paris; alors assez jeune, il y avoit 
connu l’abbé Dubois, comme on dit, entre 
la poire et le fromage , et de là M, le duc 
*d’Orléans , qui avoit fait avec lui, tout un hiver 

et un été, force parties, et toutes des plus libres. 

• 

Le Prince et le Général , devenus person- 
nages en Espagne , vis-à-vis l’un de l’autre , 
se souvinrent du bon temps, et se le témoi- 
gnèrent autant qu’ils le purent réciproquement: 
ils saisirent également , pour s’écrire , par des 
trompettes , des occasions de passeport , d’éclian- 
ges de prisonniers et autres semblables. Les 
mécontents du gouvernement de M."'® des 
Ursins se rassemblèrent autour de lui , qui 
en fit si peu de mystère, que, de retour de 
l’armée à Madrid , il parla pour plusieurs , 
en remit quelques uns en grâce , obtint pour 
d’autres ce qu’ils déàiroient, et répondit aux 
Y>laintes que lui en fit madame des Ursins en 
présence du Roi et dé la Reine, qu’il avoit 
cru les servir en se conduisant de la sorte, pour 
jeter à ces gens - là un milieu entre Madrid 
et Barcelone , où ils se seroient précipités , 
s’ils n’avoient eu recours à lui, et s’il ne les 
eût retenus par paroles. Pas un des trois n’eut 
le mot à répondre ; et sur ce qu’il offrit de 
n’en plus écouter , ils le prièrent de continuer 
à le faire ; ils le pressèrent de hâter son retour 
en Espagne et se séparèrent, à ce qu’il en parut , 
fort contents. 
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* 

Il laissa, dans le dessein d’une fort courte 
< absence, tous ses éqitipages, avec un nommé 
Renaut , que le duc de Noailles lui avoit 
donné, et qui lui servoit souvent de secré- 
taire , pour presser de sa part et en son ab- 
sence les préparatifs convenus pour la campa- 
gne suivante, pour lui en rendre compte, et 
pour être au courant des choses dont il dé- 
siroit d’être instruit. 

Le comte de Châtillon , premier gentil- 
homme de sa chambre, seigneur pauvreteux 
et père du duc de Châtillon qui , sans y 
penser , a si rapidement fait la plus grande 
fortune , demeura aussi en Espagne sous pré- 
texte de s’épargner six cents lieues en si peu 
de temps ; mais en effet pour courtiser madame 
des Uisins et tâcher d’attraper une grandesse. 

Ce Renaut, que je n’ai jamais vu , étoit , 
par ouï-dire , un drôle d’esprit et d’entreprise,; 
actif, hardi , intelligent: mais on verra bien- 
tôt que le jugement n’étoit pas de la partie. 
Vers la fin de l’hiver, le Roi demanda à son 
neveu ce que c’étoit que Renaut, et pourquoi 
il ne l’avoit pas ramené? il ajouta qu’il feroit 
fort bien de le rappeler parce que c’étoit un 
intriguant qui se fourroit indiscrètement parmi 
ennemis de madame des Ursins , à qui cela 
faisoit de la peine. M. le duc d’Orléans répon- 
dit aux questions du Roi et dit qu’il alloic 
mander à Renaut de revenir, et il le lui ordonna 
en effet, Renaut répondit qu’il s’alloit préparer • 



/ 

f 

Ji 



14 MEMOIRES DETAT ET MILITAIRES 

au retour, et M. le duc d’Orléans n’y songea 
pas davantage. 

Quelque temps après , le Roi lui demanda 
s’il avoit bien envie de retourner en Espagne , 
et il. répondit d’une maniéré qui , témoignant 
bien son désir de servir , ne marquoit aucun 
empressement, et ne fit nulle attention qu’il pût 
y avoir rien d’important caché sous cette ques- 
tion : il me la conta. Je blâmai la mollesse de 
sa réponse, je lui représentai combien il im- 
portoit que la paix seule mît fin à ses cam- 
pagnes; que cessant de servir pendant la guerre, 
il se trouveroitau niveau des autres généraux 
d’armées remerciés, et tout ce qu’il avoit fait, 
oublié , sans qu’il lui restât d’autre considération 
qjie celle de sa naissance , au lieu qu’achevant 
cette guerre et continuant d’y bien faire, il 
étoit difficile qu’il ne demeurât pas de quelque 
chose à la paix. D’ailleurs ( car on comptoit 
encore alors que Monseigneur et M. le duc 
de Bourgogne serviroient ) , nul autre pays 
ne lui convenoit comme l’Espagne, où, éloi- 
gné de concurrence et d’envie , comme de 
courriers de cabinet, il étoit en liberté. De 
servir en Flandres, sous Monseigneur, ou en 
Allemagne , sous monseigneur le duc de Bour- 
gogne, ce n’étoit plus commander une armée; 
en Flandres c’étoit figurer péniblement d^ 
une Cour qui auroit ses épines, risquer sa répu- 
tation, si la politique l’emportoit , sinon s’ex- 
poser à des contradictions fâcheuses , dont le 
‘ l’envie et des mauvais offices retom- 
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beroitsur lui, selon que les événemens seroÉfct 
bons ou mauvab , lorsqu’ils auroient paru les 
suites de son opinion. 

En Allemagne c’étoit un vagsge et non une 
campagne, où le duc d’HaWJurt et le duc 
d’Hanover ne chercheroient qu’à subsister. 

Ne servir plus , outre ce qui a été remarqué, 
ce seroit, en cas de malheur , s’exposer à être 
saisi, comme une ressource, pour aller réparer 
des fautes peut-être peu réparables et peut-être 
^ilement dangereuses à réparer pour la poli- 
tique, et à ne pas réparer pour l’Etat et sa 
propre réputation; enfin c’étoit se perdre aisé- 
ment en acceptant, le plus sûrement encore en 
refusant. 

• 

♦ Cej^jfcsons parurent déterminer M. le duc 
d’OrlSm à un désir plus effectif de retourner 
en Espagne; et à peu de jours de là le Roi 
lui demarjjH^t comment il se croyoit être avec 
la princesse des Ursins , il lui répondit qu’il 
avoit Heu de se persuader d’être bien avec elle, 
parce qu'il n’avoit rien fait pour y être mal, 
à quoi le Roi répartit qu’elle craignoit pourtant 
fort son retour en Espagne , qu’elle demandoit 
qu’on ne l’y renvoyât pas; quelle se plaignoit, 
qu’encore qu’elle eût tout fait pour lui plaire, 
il s’étoit lié avec tous ses ennemis ; que son 
secrétaire Renaut entretenoit avec eux un com- 
merce secret , qui l’avoit obligée à demander 
son rappel , dans la crainte qu’il ne lui fît de 
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iJ^eine par le nom de son maître. M. le duc 
d’Orléans répondit qu’il étoit infiniment surpris 
de ces plaintes de madame des Ursins ; qu’il 
avoit toujours eu grand soin , comme Sa Majesté 
le lui avoit reflÉtomandé , de ne se mêler d’au- 
cunes affaires *e de celles de la guerre ; qu’il 
n’avoitrien oublié pour ôter à madamedesUrsins 
tout ombrage ; qu’il n’avoit voulu entrer en 
rien, pour lui témoigner qu’il vouloit vivre 
en union et en amitié avec elle. 

11 y avoit en effet vécu , et il conta au Roi 
l’éclaircissement qu’il avoit eu avec elle, dc||^ 
elle avoit été très - satisfaite , ainsi que leurs 
Majestés catholiques , qui y étoient présentes , 
et qui tous ^rois l’avoient prié de continuer à 
écouter et à ramener les mécontents , et à pres- 
ser son retour en Espagne, dont il étoit alors 
prés de partir. Il ajouta qu’il étoit vj|L qu’il 
savoir beaucoup de malversations et^^r dan- 
gereux maneges de la princesse des Ursins, qui 
ne pouvoient tourner qu’à la ruinqÉ|b L. M. C. 
et de leur couronne; que madame cres Ursins, 
qui s’en doutoit peut-être , craignoit en lui 
ces connoissances, et pour cela ne vouloit pas 
qu’il retournât; mais qu’il avoit si bien retenu 
ce que Sa Majesté lui avoit prescrit, qu’il osoit 
la prendre elle - même à témoin , que c’étôit 
là la première fois qu’il prenoit la liberté de 
lui en parler; que quelque nécessité qu’il vît 
à lui en rendre compte , il l’eût toujours laissé 
dans le silence , s’il n’eût été obligé de le rom- 
pre là-dessus en lui parlant de l’éloignement 
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de madame des Ursins pour lui, également 
ignoré et non mérité par lui, 

Le Roi pensa un moment, et lui dit que 
les choses étant en cet état il croyoit plus à 
propos qu’il s’abstînt de le renvoyer en Es- 
pagne ; que les affaires se trouvoient en une 
crise où l’on doutoit à qui elle demeureroit; 
que si son petit-fils en sortoit , ce n’étoit pas 
la peine d’entrer en* rien sur l’administration 
de madame des Ursins ; que s’il conservoit cette 
couronne , il seroit à propos alors de parler 
à fond de cette démonstration , et qu’il seroitr 
en ce temps-là bien aise de consulter son neveu, 
M, le duc d’Orléans s’en tint là, et me le 
conta , médiocrement fâché , à ce qu’il me parut, 
et moi plus que lui , par les raisons qui ont 
été rapportées. Il me dit que toute cette in- 
trigue s’étoit conduite, de madame des Ursins à • 
madame de Maintenon immédiatement , et que 
c’étoitdu Roi qu’il l’avoit appris, c’est-à-dire, 
que madame des Ursins s’étoit adressée là-dessus 
à elle, sans aucun autre canal intermédiaire;' 
aussi n’en avoit-elle pas besoin, surtout sur 
une vengeance commune, 

• ^ 

Peu après il devint public , que M, le duc 
d’Orléans ne retourneroit point en Espagne , 
parce que , ne s’y agissant guère que d’en ra- 
mener les troupes françoises, cet emploi ne 
lui convenoitpas. Alors le Roi dit à M, d’Orléans 
d’en faire revenir ses équipages, et lui ajouta, 
à l’oreille, de les envoyer chercher par quel- 

Mém. du R. de Louis XIV. Tom.V. B 
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qu’un, des siens , qui , dans la conjoncture pré- 
senté , pût être le porteur de ses protestations 
à tout événement ; si par un traité Philippe V 
. quittoit le trône d’Espagne , son neveu par là 
conservoit ses droits , en taisant doucement’ 
recevoir ses protestations. 

Au moins fut ce que m’en dit M. 
duc d'Orléans , et ce que peu de gens voulu- 
rent croire dans la suite, car il faut parler avec 
exactitude. Ce prince clioisit pour cet efiet un 
nommé Flotte, que je n’ai jamais vu, non plus 
que Renaut, parce que je n’ai jamais eu dhabi- 
tude dans sa maison, etny ai connu personne, 
C étoit un homme de beaucoup d esprit , d a- 
dresse, de hardiesse, à ce que j’ai ouï dire à 
M. de Lausun ejui en faisoit cas , qui avoit 
été à lui au temps de ses plus importantes 
afiaiies avec Mademoiselle , qui s en étoit beau- 
coup mêlé, et à laquelle il étoit passé ensuite, 
mais comme l’instrument principal de tout entre 
eux dans les temps les plus fâcheux et dans 
ceux de la prison de M. de Lausun jusqu à 
son retour et jusqu’à ses bxouilleries depuis 
avec Mademoiselle, à la mort de laquelle il 
étoit entré chez Monsieur j à la mort de Monsieur 
il étoit demeuré à M. le duc d^Orléans , qui 
s’en étoit servi, à la guerre , ci aide-de-cairip 
de confiance, en Italie et en Espagne. 

Cet homme , comme on voit , nourri dans 
l’intrigue, s’en alla droit à Madrid. En chemin 
il reçut des nouvelles de Renaut , qui y étoit 
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toujours demeuré, et qui lui donnoii avis de 
son départ et du lieu où il le lencontreroit. 
Flotte ne le trouva point au rendez-vous ; il 
crut qu’il avoit difleré son départ, et qu’il le 
ïencontreroit plus loin ; avançant toujours sans 
le voir , il ne douta pas qu’il ne se trouvât 
encore à Madrid et qu’il l’y attendoit. Il y ar- 
riva, il y séjourna quelque temps, y chercha 
Renaut inutilement ; il y vit quelques person- 
nes , et même quelques Grands en commerce 
avec Renaut, qui ne purent lui en donner de 
nouvelles. Je n’ai point su ce que Flotte en 
pensa ; mais il séjourna assez à Madrid , puis 
s’en alla à l’armée, qui étoit encore répandue 
dans ses quartiers d’assemblée. Il y salua le 
maréchal de Besons pour lecjuel il n’avoit point 
de lettre, et demeura trois semaines à rôder de 
quartier en quartier , sans rien répondre de 
précis ni de juste à Besons qui ne voyoit point 
de fondement à ce long séjour | dont il étoit 
surpris, et qui le pressoit de retourner en France. 
Enfin Flotte fut prendre congé du Maréchal , 
et lui demanda une escorte pour s’en aller de 
compagnie avec un commissaire des vivres qui 
voiüoit aussi repasser les Pyrénées. Lui et ce 
commissaire partirent au matin de chez Besons 
tous deux dans une chaise à deux , avec vingt 
dragons d’escorte. 

Comme ils s’éloignoient du quartier du 
Maréchal , le Commissaiie vit de loin deux 
gros escadrons qui s’approdu>i^nt d’eux peu à 
peu , qu’il reconnut être de la cavalerie du roi 
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d’Espagne. Le soupçon qu’il en prit lui fit bien- 
tôt passer la tête par la portière , d’où il vit 
que ces escadrons les suivoient. Il le dit à 
Flotte, qui d’abord n’en prit point d’ombrage, 
mais qui à demi - lieue de là commença aussi 
à s’en iriquiéter. Ils raisonnèrent ensemble dans 
la chaise, et firent encore deux lieues, au bout 
desquelles ils remercièrent leur escorte, comme 
n’en ayant plus besoin , pour voir alors ce que 
deviendroient ces deux escadrons. 



Les dragons, qui étoient françois , insistèrent 
un peu à les suivre par civilité, puis voulurent 
les quitter; mais aussitôt que les escadrons s’en 
apperçurent , ils vinrent au trot , et empêchè- 
rent les dragons de se retirer. Ce bruit si proche 
obligea le Commissaire à regarder ce que ce 
pouvoir être; çt voyant alors qu’il y avoit du 
dessein sur eux , il le dit à Flotte et lui deman- 
da s’il n’avoit point de papiers sur lui. Flotte 
fit bonne contenance, mais un moment après, 
remarquant quelques cavaliers détachés qui les 
côtoyoient, ilpriale Commissaire de se charger 
d’un porte-lettre qu’il lui fit doucement couler. 
Il n’en étoit plus temps, car un des cavaliers le 
remarqua , et arrêta la chaise que les escadrons 
enveloppèrent. Les dragons là-dessus firent 
mine de la vouloir défendre ; mais celui qui 
commandoit les escadrons s’approcha du lieu- 
tenant des dragons , lui dit civilement qu’il 
avoit ses ordres , que l’inégalité du nombre le 
devoit retenir puisqu’il s’opposeroit vainement 
à ce qu’il devoit faire , et qu’enfin il seroit 
fâché d’être obligé de le désarmer. 
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A cela il n y avoit , et n’y eut point de 
léplique. Un exempt des gardes-du-corps du 
roi d’Espagne, jusques-là mêlé parmi les ca- 
valiers, s’avança à la chaise, et se fitconnoître 
par un ordre par écrit qu’il montra; fit mettre 
pied à terre à Flotte et au Commissaire, fouilla 
entièrement la chaise, puis Flotte partout, et 
averti qü’il fut , il commanda au Commis- 
saire de lui remettre ce que Flotte lui avoit 
fait couler, et l’avertit de ne pas s’exposer au 
mauvais traitement qui l’attendoit s’il lui donnoit 
la peine de le fouiller. Le Commissaire ne se 
le fit pas dire deux fois et donna le porte- 
lettre, après quoi l’exempt lui dit quil était libre, 
et lui permit de remonter en chaise et de con- 
tinuer son voyage. 

En même temps Flotte fut mis sur un cheval , 
environné d’officiers qui s’assurèrent de sa per- 
sonne, et il fut conduit chez le marquis d’Agui- 
lar au même quartier d’où il venoit de partir. 
Le marquis d’Aguilar , grand d’Espagne, fils 
du vieux Trigilliana, est le même qui vint à 
Paris persuader le malheureux siège de Bar- 
celonne. Il commandoit alors les troupes d’Es- 
pagne en chef sous le maréchal de Basons , 
et il étoit vendu à madame des Ursins. Dés 
qu’il fut averti de la capture, il alla trouver 
Basons, à qui il dit tout ce qu’il put de plus 
soumis , pour excuser ce qu’il venoit de faire 
exécuter , sans sa permission ni sans sa parti- 
cipation , dans son armée , fondé sur un ordre 
par écrit de la main du roi d’Espagne , qu’il 
lui fit lire. B 3 
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Besons tout irrité qu’il étoit l’écouta sans 
l’interrompre , et lut l’ordre du roi d’Espa- 
gne, qui étoit positif pour cette exécution, et 
pour ne lui en rien communiquer. En le ren- 
dant au marquis d’Aguilar , il lui dit que 
Flotte, qu’il avoit connu et cru un garçon fort 
sage, étoit bien coupable, puisqu’appartenant 
à monseigneur le duc d’Orléans, le roi d’Es- 
pagne se portoit à cette extrémité. Il congé- 
dia d’Aguilar , étonné au dernier point; mais 
sans perdre le jugement, il manda l’aventure 
à monseigneur le duc d’Orléans , l’avertit qu’il 
n’en rendroit compte au Roi que par l’ordinaire 
qui ne pourroit arriver que six jours après un 
Courier qu’il venoit de dépêcher, le fit rattra- 
per avec ce billet , avec ordi[e de le rendre à 
monseigneur le duc d’Orléans , à l’insu de 
qui que ce fût, de maniéré que ce prince en 
fut averti six jours avant le Roi et avant per- 
sonne. 

Il tint le cas si secret qu’il m’en fit un à 
moi-même; et cependant je ne sais quel usage 
il fit de l’avis reçu si fort à propos. Il vint au 
Roi par l’ordinaire qui arriva le douze juillet 
de l’armée de Madrid, et le Roi le dit à son 
neveu, qui fit le surpris et qui avoit eu le 
loisir de se préparer. Il répondit au ,Roi qu’il 
étoit étrange qu’on arrêtât ainsi un de ses gens ; 
qu’ayant l’honneur de lui appartenir de si 
près , c’étoit à Sa Majesté à en demander raison , 
et à lui , à l’attendre de sa justice et de sa 
protection. 
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Le Roi répartit que l’injure le regardoit plus 
en efiet lui - même que son neveu , et qu’il 
alloit donner ordre à Torcy d’écrire là-dessus, 
comme il falloir , en Espagne. 

Il n’est pas difficile de comprendre qu’un 
tel éclat At grand bruit en Espagne et en France; 
mais quel qu’il Ait d’abord, ce ne fut rien en 
comparaison des suites. J’en parlai alors à mon- 
seigneur le duc d’Orléans qui me parut tout 
attendre de l’effet des lettres du Roi. Je lui 
demandai à cette occasion des nouvelles de 
Renaut^ et j’appris qu’il n'en avoit eu aucune 
depuis la réponse qu’il lui avoit faite à l’ordre 
de revenir; que Flotte ne l’avoit trouvé ni sur 
la route, ni à Madrid, et qu’on’ ne savoit ce 
qu’il étoit devenu. 

^ Tout cela me fit entrer en soupçon qu’il y 
avoit du plus en cette affaire; que Renaut 
avoit été arrêté , et que ces choses ne s’étoient 
point e.xécutées sans la' participation du Roi. 

Je dis à monseigneur d’Orléans que cela seul, 
de n’avoir point eu de nouvelles de Renaut 
depuis le départ de Flotte, lui auroit dû donner 
de l’inquiétude de l’un, et des précautions pour 
.l’autre. Il en convint, puis me dit que Flotte 
n’étant allé que pour ce que le Roi lui avoit 
dit de ses protestations , il n’avoit pu prendre 
de défiance ; qu’à la façon dont le Roi lîii avoit 
parlé, il ne .pouvoir croire qu’il y fût entré; 
mais un coup de hardiesse et de curiosité de 
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madame des Ursins ( qui donnoit en cela un 
second tome des dépêches de l’abbé d’Estrées ), 
pour découvrir à quels ennemis elle avoit à 
faire , et cacher la sienne sous prétexte d’une 
affaire d’Etat , dont les moindres 'Soupçons ex- 
cusent tous les éclats. 

Le raisonnement que la connoijsance des 
artifices et de la hardiesse de la princesse des 
Ursins m’avoit déjà fourni à moi-même , me 
persuada encore plus de la bouche de monsei- 
gneur le duc d’Orléans , et je crus qu’il falloir 
suspendre tout raisonnement jusqu’à l’arrivée 
de la réponse d’Espagne. Cependant on ne l’at- 
tendoit pas pour exciter le déchaînement contre 
monseigneur le duc d’Orléans. 

Alors la cabale de Meudon avoit manqué à 
demi son coup sur monseigneur le duc de ' 
Bourgogne , mais elle l’avoit détruit auprès de 
Monseigneur. L’occasion étoit trop belle contre 
le seul prince du sang royal qui pût figurer, 
pour n’en pas profiter dans toute son étendue 
et se faire place nette. 

Cette politique se trouvoit aiguisée de 'la 
haine personnelle de madame la Duchesse, fon- 
dée sur les distinctions de rang auxquelles les 
Princes du sang ne pouvoient s’accoutumer ; 
plus vivement encore sur ces choses de galan- 
teries qui , pour, avoir vieilli, ne se pardonnent 
point; enfin sur la jalousie du commandement 
des armées, quoiqu’elle fût fort éloignée d’aimer 
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monseigneur le Duc, lequel ne se contraignit 
point de dire et de faire le pis qu'il put. 

II se publia dans ces circonstances que mon- 
seigneur le duc d’Orléans avoit essayé de sfi 
faire un part! qui le portât fur le trône d'Es- 
pagne, en chassant Philippe V, sous prétexte 
de son incapacité, de la domination de ma- 
dame des Ursins,et de l’abandon de la France, 
retirant ses troupes. Oji dit que le duc d’Orléans 
avoit traité avec Stanhope pour être protégé 
par l’Archiduc, dans l’idée qu’il importoit peu 
à l’Angleterre et à la Hollande qui régnât en 
Espagne , pourvu que l’Archiduc demeurât 
maître de tout ce qui étoit hors de son continent, 
et que celui qui auroit la seule Espagne , fût 
à eux, placé de leur main, dans leur dépen- 
dance et , de quelque naissance qu’il fût , en- 
nemi ou du moins séparé de la France ; voilà 
ce qui eut le plus de cours. 

Il y en avoit qui alloient plus loin. Ceux-là 
ne parloient de rien moins que de la condition 
de faire casser à Rome le mariage de madame 
la duchesse d'Orléans comme indigne , fait par 
force, et conséquemment qu’on feroit déclarer 
ses enfans bâtards , à la sollicitation de l’Empe- 
reur , afin d’épouser la Reine sœur de l’Impé- 
ratrice et veuve de Charles II, qui avoit en- 
core alors des trésors, pour monter avec elle 
sur le trône , quoiqu’il fût sûr qu’elle n’ai^ 
roit pas d’enfants, dans l'intention d'épouser 
après elle la d’Argenton. Enfin, pour abréger 
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les formes longues et difficiles, on vouloir que 
le Prince eût conçu le projet d’empoisonner 
madame la duchesse d’Orléans; grâce aux alem- 
bics, aux laboratoires, aux amusements de 
physiqqe et de chimie , et à la gueule ferrée 
et soutenue des imposteurs. 

Monseigneur le duc d’Orléans ne laissa pa* 
d’être heureux que madame sa femme , qui 
étoit grosse et qui eut en ce même temps une 
très - violente colique ( qui redoubla ces hor- 
reurs ) , s’en tira heureusement et bientôt après 
accoucha de même , dont le rétablissement ne 
çBTvoit pas peu à les faire tomber. 

Cependant la réponse d’Espagne n’anivoit 
point, et la plus saine partie de la Cour com- 
mençoit à se hérisser. Monseigneur le duc 
d’Orléans l’attendoit toujours. Le Roi et plus 
encore Monseigneur le traitoient avec une 
froideur qui le mettoit fort mal à l’aise , et à 
cet exemple la plupart de la Cour se retiroit 
ouvertement de lui. 

J’étois alors dans une espece de disgrâce. Je 
n’allois plus à Marly, et cette situation désa- 
gréable étoit visible à la Cour. Ma Ijaison si 
étroite avec monseigneur le duc d’OrMans in- 
quiéta mes amis qui me pressèrent de m’en 
écarter un peu. L’expérience que j’avois de 
ce que savoient faire ceux qui me ha’issoient 
ou me craignoient , surtout la cabale de Meu- 
don qui étoit celle' de -Vendôme , en particulier 
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monseigneur le Duc et madame la Duchesse, 
me fit bien faire réflexion à moi-même, que 
dans l’état où je me trouvois avec le Koi, cette 
liaison si grande leur donnolt beau jeu. Mais 
tout considéré je crus qu’à la Cour comme à 
la guerre, il falloit de l’honneur et du courage, 
et savoir avec discernement affronter les périls; 
je ne crus donc pas" en devoir témoigner la 
moindre crainte ni marquer la moindre diffé- 
rence dans ma liaison ancienne et si intime 
avec monseigneur le duc d’Orléans , au temps 
de son besoin , par l’étrange abandon qu’il 
éprouvoit. , 



V. 

Lrs Grands S Espagne persuadent le duc et Orléans 
de la prochaine chute du parti du Roi , et de la 
nécessité de le remplacer ,enaccélérant sa chutes 
Horreur de ce prince pour ce parti : il consent 
de se laisser porter sur le trône après la chute 
du Roi : ses aveux au duc de Saint-Simon. 

Enfin les réponses de l’Espagne étant venues 
depuis assez long-temps , sans qu’on en eût par- 
lé , ce Prince.m’avoua que plusieurs gens con- 
sidérables , Grands d’Espagne et autres , lui 
avôient persuadé qu’il n’étoit pas possible que 
le roi d’Espagne s’y pût soutenir , et de là lui 
avoient proposé de hâter sa chute et de se ’ 
mettre à sa place ; qu’il avoit rejeté cette pro- 
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■position avec l’indignation quelle méritoit 
mais qu’il étoit vrai qu’il s’étoit laissé aller à 
celle de s’y laisser porter, si Philippe V iom- 
boit de lui-même sans aucune espérance de 
retour , parce qu’en ce cas , il ne lui çauseroit 
aucun tort, et feroit un bien au Roi et à la 
France de conserver l’Espagne dans sa maison, 
ce qui ne lui seroit pas moins avantageux qu’à' 
Jui-même; que, cela se faisant sans la partici- 
pation du '•Roi , il ne se trouveroit point em- 
barrassé de renoncer par la paix, ni' les enne- 
mis en peine d’un. Prince porté sur le trône 
par le pays même, séparément de la France, 
avec qui l’apparence d’union et de liaison ne 
pouvoit pas être telle qu’avec Philippe V. 

Cet aveu ne me donna pas opinion du projet , 
ni le désir de presser pour en savoir davantage , 
supposé qu’il- y eût du plus. Je me rabattis 
dans cette crainte à remontrer à ce prince , 
fabsurdité d’un projet si vide de sens , que 
ce seroit perdre le temps que de s'amuser à 
raconter ici tout ce que je lui en dis et dé- . , 

' montrai bien aisément. Je lui conseillai ensuite 
de faire l’impossible pour pénétrer jusqu’dù, le 
Roi en savoit, pour éviter de lui en donneir 
soupçon de plus , en matières si jalouses et 
si fâcheuses , au mieux qu’elles se tournassent ; 
et je lui conseillai d’avouer au R,oi ce qu’il eh 
apprendroit , ou si le Roi étoit déjà informé , 
de lui raconter ce qu’il venoit de me dire , 
surtout lui en faisant bien remarquer les bornes ^ 
et l’intention ; de lui demander pardoiude ne 
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Ini avoir pas fait la confidence plutôt et reçu 
ses ordres; de s’en excuser sur ce qu’il n’y 
avoit rien de mauvais dans le projet contre 
sou service ni contre le roi d’Espagne ; et sur 
ce que l’ayant su , la conscience de sa Majesté- 
s auroit pu être ^barrassée sur les renonciations 
à faire à la paix, si alors elles lui étoient de- 
mandées. J’ajoutai à ce prince qu’avec tout cela 
je ne voyois pas une plus mauvaise , plus triste 
ni en même temps si folle ni plus impossible 
entreprise ; ni un plus grand malheur pour 
lui, que de s’y être laissé entraîner , dont toute- 
fois à force d’esprit , de conduite , de nais- 
sance , il falloit qu’il tâchât de sortir au moins 
mal qjr’il se pourroit , et qu’il ne s’abandonnât 
pas soi-même dans l'cîat d’abandon général où 
il étoit, et dans une situation des plus cruelles, 
où déjà il se trouvoit réduit. Il goûta fort mon 
conseil ; il convint à demi de la faute et de 
la folie ; il m’avoua qu’il avoit laissé Renaut 
en Espagne pour la suivre , que Flotte devoit 
aussi s’y concerter avec lui. 

Madame des Ursins avoit trop d’espions de , 
tous les genres; elle étoit trop occupée de sa 
haine contre monseigneur le duc d’Orléans ; 
elle avoit conçu trop de défiance de la protec- , 
tion qu’il avoit donnée aux mécontents; elle 
avoit trop de soupçons de la conduite de 
Renaut laissé en Espagne depuis qu’elle avoit 
demandé qu’il en fût rappelé ; elle y fut trop 
•confirinée par l’arrivée de Flotte sous un pré- 
texte aussi frivole que celui de venir chercher 
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des équipages, tandis qu’il ne manquoit pas de 
gens pour les ^amener ; enfin elle avoit un 
trop vif inférêt à pénétrer et à faire des af- 
faires à monseigneur le duc d’Orléans , pour 
nôtre pas instruite. 

Renaüt se conduisit, à ce que j’ai ouï dire 
depuis , avec la derniere imprudence ; il ne 
ménagea ni ses allées , ni ses venues , ni ses 
commerces , très -justement suspects à madame 
des Ursins , parce qu’il n’étoit lié qu’avec ses 
ennemis. La tête de cet homme tourna ; il ne 
put porter le poids d'une confiance si impor- 
tante à l’entremise de choses si hautes ; il se 
crut l’arbitre des récompenses de tout ce 
qui entreroit dans le parti , et jusqu’à ses dis- 
cours le trahirent et le firent arrêter secrète- 
ment, un peu avant l’arrivée de Flotte, qui, 
moins indiscret , mais marchant à tâtons , sans 
Renaut , donna dans des pièges qui le perdirent. 

L’intervalle de ce rappel, en tout, puis, en 
partie , des troupes françoises , leur parut une 
conjoncture d’ébranleitient à en profiter. Ceux 
qui en Espagne avoient séduit monseigneur 
le duc d’Orléans , de l’extravagance de ce pro- 
jet impossible, saisirent la même conjoncture 
pour grossir le parti, et tous, avec si peu de 
précaution , que leur conduite aussi insensée 
que leur projet même le fit aisément décou- 
vrir, et causa tout œt affreux scandale. 

\ 

Telle fut l’origine, si féconde en événements 
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dans la suite des temps, de la haine de la Cour 
d’Espagne pour M. le duc d’Orléans, à qui elle ne 
le put jamais pardonner , jusque-là quelle ne vou- 
lut pas même s’instruire à fond de l’entreprise. 
Revenons aux anecdotes relatives au ministère 
de la cour de Louis 



V I. 

Anecdote de la cour de France, en 1708. 

C HAMILLART étoit en danger, et je nepouvois 
douter de l’extrême mauvaise volonté pour lui 
de madame de Maintenon et de madame la 
duchesse de Bourgogne , et il étoit sans cesse 
coiflë par deux rudes lévriers. Le maréchal 
de Boufflers ne l’avoit jamais aimé et se plai- 
gnoit nouvellement et avec amertume de tout 
ce dont il avoit manqué à Lille : il lui étoit 
revenu qu’il avoit tu quelques-unes des bles- 
\ sures qu’il y avoit reçues , et qùe le Roi avoit 
apprises d’ailleurs avec surprise. Impuissance 
peut-être pour l’un, et pour l’autre, ne vou- 
loir pas alarmer, n’étoient pas des crimes; mais 
le Maréchal, sensible et littéral , les trouvoit 
tels. Il m’en avoit souvent fait des plaintes sans 
que j’eusse pu lui remettre l’esprit là-dessus. 
Il étoit persuadé de plus que le poids étoit 
trop fort pour Chamillart ; et encouragé par 
madame de Maintenon qui étoit toute pour 
lui et entraînée par Harcourt , le Maréchal se 

I 
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contraignoit peu sur le Ministre; il s’en faisoit 
comme un point d’honneur et de bon citoyen; 
elle maréchal d’Harcourt le mettoit savamment 
en piece dans les entretiens particuliers qu’il avoit. 

Un jour, entre autres, qu’il déclamoit rude- 
ment contre lui chez madame de Maintenon, 
à qui il ne pouvoir douter que cela ne dé- 
plaisoit pas , elle lui demanda qui donc il 
mettoit à sa place. M. Fagon, lui répondit- il 
froidement. Elle se mit à rire et à lui remontrer 
qu’il n’étoit pas occasion de plaisanter. 

Je ne plaisante point aussi. Madame, répli- 
qua-t-il. M. Fagon est bon médecin, point hom-' 
me de guerre , non plus ; M. Fagon est homme 
I de beaucoup cf esprit et de sens , et M. Chamil- 
lart na ni fun, ni f autre : M. Fagon d entrée 
et faute dexpérience pourra faire des fautes , 
mais il les corrigera bientôt à force de réflexion 
et d esprit ; M. Chamillart en fait ' aussi et ne 
cesse d'en faire qui perdront ïEtat, et avec cela, 
il ny a en lui aucune ressource -• ainsi je vous 
répété très-sérieusement que M. Fagon y vaudrait 
beaucoup mieux. 

! Il n’est pas concevable le mal.que ce sarcasme 
fit à Chamillart et le ridicule qu’il lui imprima. 

Le fin normand comptoit bien sur les plaies 
profondes que feroit à Chamillart ce bizarre 
parallelle si cruellement soutenu : il parvint 
jusques au Roi et à bien des gens .qui en ju- ' 
gerent de même, 

VII. 
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V I I. 



Madame de Maintenons plaçant et déplaçant les 
ministres, précipite Chamillart et éleve Voisin. 

C>HAMILXART étoit doux, Simple, obligeant, 
et vrai ; droit , grand travailleur, aimant l’Etat 
et le Roi comme sa maîtresse; attaché à ses 
amis , mais *’y méprenant beaucoup ; nullement 
haineux; allant son grand chemin, à ce qu’il 
croyoit le meilleur ; avec peu de lumières , 
opiniâtre à l’excès , et ne croyant jamais se 
tromper ; confiant sur tout chapitre , et surtout 
infatué que, marchant droit, et ayant le Roi 
pour lui, comme il n’en doutoit jamais, tout 
autre ménagement , excepté madame de Main- 
tenon, étoit inutile. 



Avec cette opinion , trop ignorant de la Cour 
au milieu d’elle, il se l’aliéna par le mariage 
de son fils; il augmenta son aversion par son 
entêtement en faveur de M. de Vendôme contre 
M. le duc de Bourgogne, comme un aveugle 
qui ne voit que par autrui; enfin il se la dé- 
chaîna sciemment'par amour de l’Etat, et par 
sa passion pour la personne du Roi et pour 
sa gloire , par le projet de le mener repren- 
dre Lille. 

Cette cabale si puissante , qui lui fit voir et 
croire et faire tout ce qu’elle vouloit sans au- 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. V. C 
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cun ménagement sur les choses d’Italie, mais 
surtout sur celles de Flandres, ne lui fut après 
d’aucun usage. M. de Vendôme éloit perdu; 
M. de Vaudemont sur le côté pour avoir trop 
prétendu: quant "à mademoiselle de Lillebonne , 
on sait comme elle en usa contre mademoiselle 
Choin et lui ; conséquemment sa sœur , qui n’é- 
toit qù’un avec elle et M. du Maine , avoit trop 
besoin de madame de Malntenon pour ne pas 
, lui sacrifier Chamillart, après lui avoir sacri- 
fié sa propre mere. 

Chamillart eut un autre malheur, qui est 
extrême pour un ministre : il n’étoit environ- 
né que de gens qui n’avoient pas le sens 
commyn et qui n’avoient pu acquérir, à la 
Cour et dans le monde , les connoissances les 
plus communes, et, ce qui n’est pas moins 
fâcheux que le défaut du solide , qui tous 
les deux avoient un maintien, des façons et 
des propos ridicules. Tels étoient ses deux frè- 
res ;^"èls, et très-impertinents , de plus, étoient 
Le Rebours son cousin-germain , et Gayet beau- 
pere de son frere, qu’il avoit fait intendant 
des finances. 

Ses deux cadets , les meiUeures créatures du 
nxinde , et la duchesse de Lorges , avec de 
l’esprit , mais des folies , dont l’ivresse de la for- 
tune et des plaisirs a même cessé à peine à sa 
disgrâce. L’aînée étoit la seule qui avoit de l’es- 
prit , du sens et de la conduite : elle s’est 
fait aimer , estimer , plaindre et recueillir de 
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tout le monde ; mais outre quelle ne voyoit 
et ne savoit pas tout , elle n'étoit pas bastante^ 
pour arrêter et gouverner les autres , ni être 
le conseil de son pere qui n’aimoit ni ne croyoit 
avoir besoin d’aucun avis. 

« Madame Chamillart passoit ses matinées en- 
tre son tapissier et sa couturière , et son après- 
• dîner au jeu ; elle ne savoit pas dire deux 
mots ; elle ignoroit tout, et, comme son mari, 
ne. se doutoit de rien. Voulant être polie elle 
se faisoit moquer d'elle , tjuoique ce fût la 
meilleure femme du monde , sans avoir en 
elle , ni de quoi tenir ses filles , ni leur donner 
la moindre éducation. Incapable de tous soins 
de ménage, de dépenses, de biens et d'économie, 
elle fut abandonnée en total à l’abbé de laProus- 
tiere, leur parent, qui y entendoit aussi peu 
_qu’elle, et qui mit leurs affaires en désaroi. 

Le lundi matin on sut que le triomphe de 
madame de Maintenon étoit entier , et qu’à 
la place de Chamillart, chassé la veille. Voisin, 
sa créature, tenoit cette fortune de sa main. 
Il figurera maintenant jusqu’à là mort du 
Roi, si grandement et si principalement, qu’il 
faut faire connoître ce personnage et sa femme 
qui lui fit sa fortune. 
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VIII. 



Portrait de Chamillart et de Voisin ; son histoire. 



OISIN avoit parfaitement la plus essentielle 
qualité, sans laquelle nul ne pouvoit entrer et 
n’est jamais entré dans le Conseil de Louis XIV 
en tout son régné, qui est celui de la pleine 
et parfaite roture , si on en excepte le seul 
duc de Beauvilliers ; car M. de Clievreuse , 
quoiqu'il en fût, n’y entra et n’y parut jamais; 
le premier maréchal de Villeroy ne fut point 
ministre , et l’autre ne le fut pas un an. 

Voisin étoit petit-fils d’un prel^ier commis 
au grefté criminel du parlement , qui le devint 
après en chef, et qui mourut dans cette charge. 
On juge bien qu’il ne faut pas monter plus 
haut. Le frere aîné du pere de Voisin dont 
je parle, passa, avec grande réputation d’in- 
tégrité et de capacité , par les intendances ; il 
fut prévôt des manchands et devint conseiller 
d’Etat très-distingué. C’étoit un de ces modestes 
et sages magistrats de l’ancienne robe, qui étoit ' 
fort ami de mon pere , et que j’ai vu souvent 
chez lui. 11 maria sa fille, tuiique héritière , à 
Lamoignon, mort président-à-mortier , fils du 
premier Président et frere aîné du trop célébré 
Bâville. L'e pere de notre Voisin fut maître 
des requêtes et eut diverses intendances , dans 
lesquelles il mourut. 

/ I 
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Son heureux fils fut le seul de trois freres , 
qui parut dans le monde , et une fille mariée 
àVaubourg, mort conseiller d’Etat, après beau- 
coup d’intendances , frere aîné de Desmarets, 
contrôleur-général. 

Voisin épousa en 1683 la fille de Trudaine, 
maître des comptes, et 5 ans après, étant maître 
, des requêtes , il fut , je ne sai par quel crédit , 
envoyé intendant en Hainault, dont il nesoitit 
que conseiller d’Etat en 1694. 

Sa femme avoit un visage fort agréable , sans 
rien d’emprunté ni de paré : l’air en étoit doux, 
simple, modeste, retenu et mesuré; elle étoit 
toute occupée de son domestique et de bonnes 
œuvres. Au fond elle avoit de l’esprit , du 
sens , du manege, de l’adresse, de la conduite, 
et surtout une insinuation naturelle et l’art' 
d’amener les choses sans qu’il y parût. Per- 
sonne ne s’entendoit mieux qu’elle à tenir 
une maison et à la magnificence , quand cel? 
convenoit , sans oflénser par la profusion ; à 
être libérale avec choix et avec grâce, et à 
porter l’attention à" tout ce qui pouvoit lui 
concilier le monde. L’opulence de sa maison 
et plus encore ses maniérés polies et^attrayaiites , 
mais avec justesse à l’égard des diflérences des 
personnes, l’avoient extrêmement fait aimer, 
surtout des officiers, pour le soulagement des- 
quels elle fit des merveilles pendant les sièges 
et après les actions qui se passèrent en Flandres, 
soit par ses soins , soit avec de l’argent et de 

'.C 3 
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toutes façons. Elle avoit fait beaucoup de liai- , 
sons avec M. de Luxembourg , qui y com- 
mandoit tous les ans les armées , et avec la 
fleur la plus distinguée des généraux qui y , 
servoient, surtout avec M. d,’Harcourt, qui y 
eut toujours des corps séparés. M. de Luxem- 
bourg l’avertit de bonne heure de ce qu’il 
falloit faire pour plaire à madame de Maintenon , 
venant sur la frontière ; elle en sut profiter 
parfaitement. Elle la reçut chez elle à Dinant, 
où elle fut , pendant que le Roi assiégeoit 
Namur , la salua à son arrivée, pourvut avec 
le dernier soin à la commodité et à l’arran- 
gement de son logement; courtisa jusqu’à ses- 
moindres doiryestiques ; se renferma après dans 
sa chambre , sans se montrer à elle , ni aux 
autres dames de la Cour , que précisément 
pour le devoir , donnant ordre à tout de cette 
retraite , de maniéré à contenter tout le mon- 
de , mais comitie/ si elle n’eût pas habité sa 
ipaison. 

Une réception si fort dans le goût de mada- 
me 'de Maintenon , la prévint favorablement 
pour son hôtesse. Ses gens , charmés d’elle, s’em- 
pressèrent à lui raconter tout ce qu’elle avoit 
fait après Neerwinde pour les officiçrs et les 
soldats blessés , sa libéralité , le bon ordre de , 
sa maison , et à lui vanter sa piété et ses 
bonnes oeuvres. Une bagatelle heureuse , heu- 
reusement prévue , toucha tout-à-fait madame 
de Maintenon. En un instant la saison passa 
d’une chaleur excessive à un froid humide et 
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qui dura long-temps. Aussitôt une belle robe 
de chambre , mais modeste, parut dans un coin 
de sa chambre , et ce présént , d’autant plus 
agréable que madame de Maintenon n’en avoit 
point apporté de chaude , ne lui en parut que 
plus galant par la surprise et la simplicité de 
s’oflrir tout seul. 

La’ retenue de madame Voisin acheva de 
la charmer, car elle restoit souvent deux jouis 
de suite sans la voir, non pas même à son 
passage : elle n’alloit chez elle que lotsqu’elle 
l’envoyoit chercher ; à peine s’y vouloit-elle 
asseoir , toujours occupée de la crainte de l’im- 
portuner et de l’attention à saisir le moment 
de s’en aller. Une telle circonspection , à quoi 
madame de Maintenon n’étoit pas accoutumée, 
tint lieu du plus grand mérite. La rareté de- 
vint la source du désir cjui attira à l’habile hôtesse 
les agréàbles reproches , qu’elle étoit la seule 
personne quelle n’eût pu apprivoiser. Elle prit 
un véritable goût à sa conversation et à ses 
maniérés ; mais madame V'oisin ne se mêla 
jamais de rien, même après qu’elle fut initiée; 
et finalement elle plut si fort à madame de 
Maintenon , dans le long séjour qu’elle fit chez 
elle, qu’elle s’ofirit véritablement à elle et lui 
ordonna de la voir toutes les fois qu’elle iroit 
à Paris. Il parut toujours plus d’obéissance dans 
l’exécution que d’empressement, et elle réussit 
de plus en plus par ses maniérés respectu- 
euses et si réservées. 
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Le voyage de Flandres de 1693 donna un 
, nouveau degré à cette amitié, qui valut l’année 
suivante , une place de conseiller d’Etat à 
Voisin. Fixés de la sorte à Paris , sa femme 
se tint dans la même réserve , ne voyoit que 
rarement madame de Maintenon, et presque 
toujours mandée. Devenue plus familière , elle 
venoit quelquefois d’elle-même par reconnois- 
sance, par attachement , toujours de loin en 
loin , ensorte que ce commerce demeura long- 
temps inconnu, à l’abri de l’envie, des réfle- 
xions et des mauvais offices. 

Avec le même art, mais diversifié , suivant 
les convenances , elle sut cultiver les gRts prin- 
cipaux qu’elle avoit le plus vus en Flandres , 
et jusqu’à Monseigneur , qui y avoit commandé 
en 1694, et à qui M. de Luxembourg, général 
de l’armée sous lui , en avoit dit mille biens , 
et d’autres gens encore depuis. 

Le mari de son côté , assidu à ses fonctions 
ne parut songer à rien jusqu’à ce que Chamil- 
lart, trop chargé d’affaires, remit celles de S. 
Cyr, que madame de Maintenon donna à Voisin. 
La relation par ce moyen devint entre eux 
V continuelle et la femme de plus en plus rap- 
prochée, et tous deux d’autant plus goûtés 
’’ qu’ils se tinrent sagement dans leurs mêmes 
bornes de retenue qui les avoient si bien servis. 

Alors néanmoins les yeux s’ouvrirent sur eux, 

et Voisin devint comme le candidat banal de 

* 




■ Digilized by Google 




DU REGNE DE LOUIS XIV, LIV. X. 41 



toutes les grandes places. Lassé de n’en espérer 
aucune par la solidité où il voyoit toutes celle» 
du ministère, il désira ardemment, et madame 
de MaiBtenon pour lui, celle de premier pré- 
sident. Il fut assez heureux que Chamillart 
tînt ferme pour Pelletier , pour plaire au duc 
de Beauvilliers et pour soi-même , qui, pat 
la cascade, fit avocat-général un fils de son an- 
cien ami Lamoignon, qui le paya, tôt après, 
d’une étrange ingratitude. 

Comme on juge par les événements , on 
regarda comme une faute grossière à Chamillart 
de ne pas s’être débarrassé de ce rival à toutes 
places, en lui faisant tomber celle de premier 
president ; mais rien n’eut tant de part à la ^ 
promotion de Pelletier, que le crédit que son 
pere , qui mourut plus de quatre ans après , 
conserva toute sa vie auprès du Roi , qui se 
piqua toujours de l’aimer et qui lui fit plus de 
grâces pour sa famille, depuis sa retraite, qu’il 
n’en avoit obtenu pendant son ministère. 

Voisin eut grand besoin de la femme dont 
^la providence le pourvut ; devenu maître des 
requêtes sans avoir eu le temps d’apprendre 
dans les tribunaux , et de là promptement à 
l’intendance, il demeura parfaitement ignorant; 
d’ailleurs sec , dur , sans politesse , ni savoir- 
vivre, et pleinement gâté, comme le sont pres- 
que tous les intendants, surtout dans les gran- 
des intendancés. Il n’en eut pas même le savoir- 
vivre , mais tout l’orgueil , la hauteur et l’in- 
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solence. Jamais homme ne fut si intendant que 
celui-là, et ne le demeura si parfaitement, toute 
sa vie, depuis les pieds jusqu’à la tête, avec 
l’autorité toute crue pour tout faire et répon- 
dre à tout. C’étoit là sa loi et ses prophètes ; 
c’étoit son code , sa coutume , son droit ; en 
un mot c’étoit son principe et tout pour lui: 
aussi excella-t-il dans toutes les parties d’un 
intendant ; il fut facile, et appliqué travailleur ^ 
d’un grand détail , voyant et faisant tout par 
lui-même , d’ailleurs farouche , et sans aucune 
société , pas même quand il fut devenu con- 
seiller d’Etat, et après quand il fut ministre ; 
incapable jusques de faire les honneurs de 
chez lui. . ^ 

Le courtisan, le seigneur et l’officier général 
et particulier , accoutumés à l’accès facile et à 
l’aftabilité de Chamillart , à sa patience à écouter , - 
à ses maniérés douces, mesurées, honnêtes, 
proportionnées , de répondre même à des impor- 
tuns et à des demandes et à des plaintes sans 
fondement, et au style semblable de ses lettres, 
furent bien étonnés de trouver en Voisin tout 
le contrepied , un homme à peine visible et 
fâché d’être vu, renfrogné, éconduiseur, qui 
coupoit la parole, qui répondoit sec et ferme 
en deux mots , qui tournoit le dos à la réplique 
ou fermoit la bouche aux gens par quelque 
chose de sec, de décisif et d’impérieux^ et dont 
les lettres , dépourvues de toute politesse , 
n’étoient que la réponse laconique et pleine 
d’autorité , ou l’énoncé court de ce qu’il ordon- 
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noit en maître, et toujours à tout, /e Roi le veut 
ainsi 

Malheur à qui eut avec lui des affaires de 
discussions , dépendantes d'autres réglés que 
de celles des intendants; elles le sortoient de 
sa sphere., il sentoit son foible , il coupoit 
court et brusquoit pour finir. D’ailleurs il n’é- 
toit pas injuste pour l’être , ni mauvais par na- 
ture ; mais il ne connut jamais [autorité , 
le Roi et madame de Maintenon, dont la vo- 
lonté fut sans réplique , sa Souveraine loi et 
sa raison. 

Tel fut Voisin ; il fut déclaré ministre et 
secrétaire d’Etat dans le mois de juin 170g, 
et garde des sceaux et chancelier de France 
ensuite, une année ajant la mort du Roi. Voici 
quel étoit*l’état de la Cour en 170g. 



IX. 

Partis de la Trour en 170g, c/ anecdotes relatives 
à ces trois partis , nommés parti des seigneurs , 
^ parti des ministres, et parti de Meudon. 

T* ROIS partis , des seigneurs , des ministres , 
et de Meudon , partageoient alors la cour de 
Versailles, ét en embrassoient les principaux 
personnages, dont fort peu paroissovsnt à dé- 
couvert et doiit quelqufes-uns avoient encore 
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leurs recoins et leurs réserves particulières ; le 
très-petit nombre n’avoit en vue que le bien 
de l’Etat, dont la situation chancelante étoit 
donnée par tous comme leur seul objet , tandis 
que la plupart n’en avoient point d’autre que 
soi-même. Chacun suivoit ce qu’il se proposoit 
de vague, comme de considération , d’autorité , 
et dans l’éloignement de puissance : d’autres 
avoient en vue des places , et des fortunes à 
combler: d’autres, plus cachés, ou moins con- 
sidérables , tenoient à quelques-unes des trois , 
et formoient un sous-ordre qui donnoit quel- 
quefois le branle aux aflaires et qui entretenoit 
cependant la guerre civile des langues. 

Sous les ailes de madame de Maintenon se 
yéunissoit la première dont les principaux par la 
cliute de Chamillart et de V endôme qu’ilsavoient 
aussi poussoté tant qu’ils avoient pu, étoient 
ménagés et ménageoient réciproquement mada- 
me la duchesse de Bourgogne, et^étoient bien 
avec Monseigneur. Ils jouissoient aussi de l’opi- 
nion publique , et du lustre que Boufflers leur 
communiquoit. A lui se rallioient les autres , 
plus pour s’en parer que pour s’en servir. 
Harcourt même, des bords du Rhin, en étoit 
le pilote ; V'^oisin et sa femme réciproquement 
s’appuyoient d’eux. 

/ 

En seconde ligne étoit le Chancelier , 
dégoûté à l’excès par l’aversion que madame 
de Maintenon avoit prise pour lui , conséquem- .» 
ment par l’éloignement du Roi. 



Digilized by Google 




DU REGNE DE LOUIS XIV. LIV. X. 45 

Pontchartrain de loin , qui étoit à l’appui de 
la boule. 

Le premier Ecuyer ^ qui avoît vieilli dans les 
intrigues , qui avoit formé l’union d’Harcourt 
avec le Chancelier , et qui les rameutoit tous. 

Son cousin d’Huxelles, philosophe apparem- 
ment, cynique, épicurien, faux en tout, qui étoit 
rongé de l’ambition la plus noire , dont Mon- 
seigneur avoit pris la plus grande opinion par 
la Choin, que Beringhem, sa femme et Bignon 
«n avüien:^ coëfié. 

Le maréchal de Villeroy, qui, du fond de 
sa disgrâce , n’avoit jamais perdu les étriers chez 
madame de Maintenon, et que les autres ména- 
geoient par-là , et par cet ancien goût du Roi 
^i , par elle , pouvoit renaître. 

Le duc de Villeroy, remué par lui, mais 
avec d’autres allures avec la Rocheguyon , qui , 
ricanant sans rien dire , tendoit des panneaux , 
et par Bloin et d’autres souterrains , qui savoient 
tout et avoient toute créance de jeunesse auprès 
de Monseigneur , et qui , quoique de .loin , 
ne laissoient pas d’avoir influé à la perte de 
Vendôme et de Chamillart, ayant en tiers la 
duchesse de Villeroy, dont le peu d’esprit étoit 
compensé par du sens , beaucoup de prudence , 
un secret impénétrable , et la confiance de 
madame la duchesse de Bourgogne en beau- 
coup de choses , quelle savoit tenir de court et 
haut la main. 
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D’autre part, sous l’espérance que nounis- 
goient la naissance , la vertu et les talens de mon- 
seigneur le duc de Bourgogne , tout de ce côté , 
par affection décidée, étoit le duc de Beauvilliers 
le plus apparent de tous , le duc de Chevreuse 
en étoit l’ame et le combinateur, et l’archevêque 
de Cambray, du fond de sa disgrâce et de son 
exil , le pilote. 

* 

En sous-ordre étoient, Torcy et Desmarets, 
le pere Tellier , les jésuites et Saint- Sulpice, 
d’ailleurs, si éloigné desjésuites, et réciproque- 
ment, Desmarets, ami du maréchal deVilleroy, 
d’Huxelles et Torcy, bien avec le Chancelier 
uni avec lui sur les matières de Rome , consé- 
quemment contre les jésuites et Saint-Sulpice ^ 
et en brassière , sur ce recoin d'affaires , avec ses 
cousins de Chevreuse, et sur-tout de Beauvilliers , 
ce qui mettoit entr’eux du gauche et souvent 
de l’embarras. 

Ceux-ci , plus amis entr’eux , au besoin tou- 
jours plus concertés , en occasion continuelle de 
se voir sans air de se chercher, affranchis d$ 
leurs adversaires par leurs places , et voyant 
tout immédiatement, étoient en état d’amuser 
les autres par des fantômes , et d’un coup de 
main, pouvoient rendre fantômes les réalités 
les rpieux amenées. Ils étoient dans une situa- 
tion heureuse, qui les mettoit à pôrtée de voir 
et savoir de source, de rompre la mesure à 
leur gré. Aussi ne voulurent-ils jamais admettre 
personne avec eux sans une vraie nécessité , et 
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pour le moment seulement de la nécessité. Ils 
n’avoient qu’à parer ; et , comme ils étoiént en 
place , ils n’avoient qu’à se défendre et rien à 
conquérir: mais les rieurs n’étoient pas pour eux. 
Leur dévotion les tenoit en brassière ; elle 
étoit même tournée aisément en ridicule : le 
bel air , la mode , l’envie étoient de l’autre côté 
avpc- la Choin et madame de Maiptenon. ‘ 

' Ces deux cabales marchoient réciproquement 
en respect. Celle-ci marchoit en silence; l’autre 
au contraire, avec bruit, et saisissoit tous les 
moyens de nuire à l’autre. Tout le bel air de la 
Cour et des armées , étoit de son côté , que le 
dégoût et l’impatience du Gouvernement gros- 
sissoit encore , e^quantité de gens sages entraînés 
par la probité de Boufllers et les talens de 
Harcourt. 

D’Antin , madame la Duchesse , mademoiselle 
de Lillebonnè et sa sœur , leur oncle, inséparable 
d’elles , et l’intrinsèque cour de Meudon , fbr- 
moient le troisième parti. Aucun des deux autres 
ne vouloit d’eux; l’un et l’autre les craignoient 
et s’en défioient, mais tous les ménageoient à 
cause de monseigneur et de madame la duchesse 
de Bourgogne elle -même. D’Antin et madame 
la Duchesse n’étoient qu’un , ils étoient égale- 
ment décriés , ils étoient partant à la tête de ce 
parti ; d’Antin par ses privances avec le Roi , qui 
augmentoient chaque jour , . et dont mieux 
qu’homme du monde il savoit se parer et 
même s’avantager solidement; lui et madame 
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la Duchesse par les leurs avec Monseigneur. Ce 
n etoit pas que les deuxLorraines n’eussent encore 
plus sa confiance , et celle de mademoiselle 
Choin au moins plus que les deux autres; elles 
avoient de plus un autre avantage , mais alors 
et longtemps depuis inconnu, qui étoit cette 
liaison avec madame de Maintenon, si honteu- 
sement , mais si solidement fondée , et pour 
cela même cachée ; mais elles étoient encore 
étourdies des deux coups de foudre qui venoient 
de tomber sur V endôme et Chamillart, Boufflers , 
Harcourt et leuts principaux tenants, déteftoient 
l’orgueil du premier , et la suprématie de rang 
et de commandement où il s’étoit élevé. Che- 
vreuse , Beauvilliers et les leurs , par ces raisons , 
et plus encore par rapport à monseigneur le 
duc de Bourgogne, n’étoient pas éloignés de 
lui ; pas un de ces deux partis n’étoit pas pour 
se rapprocher de ce troisième, qui étoit pro- 
prement la cabale de Vendôme , encore troublée 
du coup , et qui , dans la folle espérance d’avoir 
la part principale à la dépouille de Chamillart, 
avoit travaillé si fortement à sa ruine. 

Pour être mieux entendu , donnons un nom 
aux choses , et nommons ces trois partis : la cabale 
des seigneurs, qui eft le nom qui lui fut donnée 
alors , celle des ministres , et celle de Meudon, 

Cette demiere avoit été plus touchée de la 
fâcheuse épreuve de ses forces, que de la chute 
de Vendôme. Elle ne portoit que pour 
perdre monseigneur le duc de Bourgogne , par 

les 
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les raisons qui ont été expliquées. Ce grand 
coup à la fin manqué à demi, Vendôme du 
moins les mettoit plus au large auprès de Mon- 
seigneur. Je dis manqué à demi^ car il étoit porté 
pleinement, par leur artifice, auprès de Mon- 
seigneur, qui n’en est jamais revenu pour M. le 
duc de Bourgogne, et qui le lui fit sentir le 
reste de sa vie, même grossièrement. 

A l’égard de Chamillart, ce coup manqué 
auprès du Roi, on a' vu, par le trait que lui 
fit par deux fois mademoiselle de Lillebonne , 
auprès de mademoiselle Choin, combien peu 
ils s’en soucièrent dès qu’ils le virent sur le 
penchant. Elle et sa sœur comptèrent bien sur 
le successeur, par elles-mêmes à cause de Mon- 
seigneur , encore plus quand elles virent Voisin 
l’être, par leurs secrets rapports avec madame 
de Maintenon : pour Vaudemont , outre qu’il 
n'étoit qu’qn avec ses nieces, éconduit qu’il 
étoit, sans retour, des usurpations de rang qu’il 
avoit ressayées, établi d’ailleurs comme il étoit, 
'^out cela lui importoit assez peu , et sa considé- 
ration , déjà tombée , demeuroit sans soulfiii 
une -plus grande diminution. 

M. du Maine , régnant dans le cœur du Roi 
et de madame-de Maintenon, ménageoit tout, 
n’étoit à aucun qu’à soi-même , se moquoit de 
beaucoup , nuisoit à tous tant qu'il pouvoit , 
et tous aussi le craignoient et le connoissoient. 
Voisin, tout à madame de Maintenon, lui 
valoit mieux que Chamillart qui s’étoit livré à 

Mém. du H. de Louis XIV. Tom. V. I) 
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lui; et Vendôme ayant péri dans son entreprise 
des Titans , l’entreprise échouée , du Maine se 
trouvoit soulagé d’i^n audaciçux qui n’auroit 
pas voulu être inférieur à ses enfants , et dont 
la parité réelle étoit un titre embarrassant. 
Monsieur le Duc laissoit faire , embourbé <^u’il 
étoit , dans son humeur qui éloignoit tout le 
monde de lui comme d’une mine toujours 
prête à sauter, dans les aftaires de la mort de 
monsieur le Prince, dans se$ plaisirs obscurs 
et dans sa santé qui commençoit à devenir 
mauvaise. 

Le comte de Toulouse, non plus que M. le 
duc de Berry, ne pïenoit part à rien, 

M. le duc d’Orléans n’étoit pas en volonté 
ni en état d’entrer en quoi que ce soit, et 
monseigneur le duc de Bourgogne , enfoncé 
daiis la priere et dans le travail , suivoit les 
impressions douces et mesurées des ducs de 
Beauvilliers et de Chevreuse;^ il n’avoit hguré 
en rien dans les disgrâces de Vendôme et de 
Chamillart , et s’étoit contenté de les offrir à 
Dieu , tout comme il avoit fait les tribulations 
qu’ils lui avoient causées. A l’égard de madame 
la duchesse de Bourgogne , elle procura l’upe et 
ne s’épargna pas pour l’autre : cela, joint à ce 
qu’elle étoit à madame de Maintenon,et madame 
de Maintenon à elle , lajetoit naturellement du 
côté de la cabale des Seigneurs , avec le goût que 
Harcourt lui avoit donné pour lui, et l’estime 
quelle ne pouvoit refuser à Boufflers, et son 
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amitié pour la duchesse de Villeroy; mais, 
éloignée à l’excès des ducs de Beauvilliers et 
de Chevreuse qu’elle craignoit en cent façons 
auprès de monseigneur le duc de Bourgogne , 
elle s’en étoit fort rapprochée à l’occasion des 
affaires de Flandres; et, comme elles avoient 
duré long-temps , ses préventions s’étoient fort 
amorties par le commerce qu’elle avoit eu 
avec eux, par elle -même , et par madame de 
Levi , fort bien avec elle , et une de ses dames 
*du palais, qui avoit tout l’esprit possible et 
qui ^voit saisi ses instants favorables à son pere 
et à son oncle , de maniéré quelle ne leur 
étoit pas opposée, et quelle nageoit entre les 
deux cabales. 

Pour celle de Meudon , la même de V endôme , 
elle ne gardoit qqç les mesures dont elle ne 
pouvoit se dispenser sagement , à cause de 
Monseigneur et de la qualité de fille légitimée 
de madame la Duchesse, avec laquelle elle 
étoit personnellement mal. Le seul d’Antin en 
fut excepté , par l’usage qu’elle en avoit tiré 
sur la Flandre , et quelle s’en promettoit 
encore au besoin par ses privantes avec le Roi. 

Tallard , enragé de n’être de rien , parce qu’on 
ne se fioit à lui d’aucun côté, ne tenoit qu’à 
Torcy qu’il avoit ménagé , et au maréchal de 
Villeroy, son parent et son protecteur, et sous 
la disgrâce duquel il gémissoit, quoique livré 
aux Rohan , si unis avec mademoiselle de 
Lillebonne et sa sœur ; cela n'avoit point pris 
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avec lui, et il pétilloit de se fourrer dans quel- 
que chose sans y pouvoir réussir : les Ministres , 
à la vérité , avoient moins d’éloignement pour 
lui que les deux autres partis ; mais cela n’alloit 
pas jusqu’à l’admettre. Il mouroit de jalousie 
contre ceux qui lui étoient préférés dans le 
commandement des armées , il pâmoit d’envie 
du brillant du maréchal de Boufflers ; souple 
toutefois avec eux , mais hors de toute portée. 

Villars ne doutoit ni de soi, ni du Roi, ni 
de madame de Maintenon. Le bonheur, infati- 
gable pour lui, en répondoit; il étoit content, 
incapable de suites et de vues , hors celles qui 
lui étoient purement personnelles. Il n’étoit de 
lien ; il ne se soucioit pas d’en être , et aucun 
des partis ne le désiroit. 

Berwidc ménagoit et étoit ménagé des deux 
partis. Les affaires d’Angleterre l’avoient lié avec 
Torcy; la piété, et la derniere campagne de • 
Flandre , avec les ducs de Clievreuse et de 
Beauvilliers. Il étoit fort bien avec d’Antin, et 
c’étoit le seul de la cabale de Meudon avec qui 
il fût de la sorte. Le maréchal de Villeroy étoit 
son ami et son protecteur , et il étoit ami 
de Harcourt , qu’il avoit toujours cultivé. 

Tessé, ami de Pontchartrain , étoit suspect 
aux seigneurs et aux ministres. Les personnages 
qu’il avoit faits ne lui . avoient acquis l’estime 
ni la confiance de personne ; sa conduite , à l’égard 
de Catinat, l’avoit perdu dans l’esprit de tous 
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les honnêtes gens , et empêcha même les autres 
de se lier avec lui; et sa bassesse, à l’égard de 
Vaudemont, de Vendôme et de la Feuillade, 
avoit achevé de l’anéantir. Son ambassade de 
Rome de le releva pas , ni ses lettres ridicules 
au Pape, qu’il n’eut pas honte de publier par- 
tout. Il étoit donc souffert dans la cabale de 
Meudon , mais rien au-delà , et rejeté des deux 
autres. 

Noailfês nageoit par-tout, tâtant de tout, reçu 
honnêtement par-tout à cause de sa tante et de 
son langage , mais admis en rien , encore en 
jeune homme qu’on ne connoissoit pas assez , 
et dont le grand vol et les nombreux crampons 
tenoient en égale attention et défiance. 

Les trois cabales , au reste , avoient leurs 
subdivisions. Dans celles des seigneurs , Harcourt 
avoit ses réserves avec tous les autres , quoique 
cheminant avec eux et souvent par eux , et ne 
faisoit comparaison avec aucun , pour me servir 
de ce terme vulgaire , excepté le Chancelier ; 
mais qui^n’étoit bon que pour le conseil dans 
la situation où il se trouvoit avec le Roi et 
madame de Maintenon qui l’excluoit de pou- 
voir être auteur en rien , sinon quelquefois au 
conseil où il étoit sans milieu , nul ou empor- 
tant la piece avec feu , adresse et subtilité, ce qui 
étoit son talent naturel et qu’il ne faisoit paroître 
que dans les grandes occasions , pour tomber sur 
le duc de Beauvilliers , sans l’attaquer directe- 
ment, mais embarrasser un avis et tâcher de lui 
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donner un ridicule. Le maréchal de Villeroy , le 
moinsardentdetous par lafatalité de son esprit, 
son incapacité naturelle , et la chute de Vendôme 
et de Chamillart, ses deux objets de haine , étoit 
de longue main l’ami particulier de Desmarets , 
par ses anciennes liaisons avec Béchameil son 
beau-pere , fort attaché et protégé du chevalier 
de Lorraine et de d’Effiat. Malgré sa disgrâce , il 
avoit conservé l’amitié et souvent la confiance 
de madame de Maintenon , une relation assez 
fréquente avec elle , la privance def longues 
conversations avec elle , toutes les fois qu’il 
alloit à Versailles; ce qui n’étoit pas fréquent: 
beaucoup plus souvent des lettres de l’un à 
l’autre , et des mémoires sur les affaires de 
Flandre , qu’elle lui demandoit , et qui étoient 
toujours bien reçus. Leurs paquets passoient 
le plus ordinairement par Desmarets , rarement 
par la duchesse de Villeroy. Il étoit assez bien 
avec Torcy , et en quelques mesures avec 
Beauvilliers , qui tous deux n’en fesoient nul 
compte , et tous deux fort haïs de la Rocheguyon 
et du duc de Villeroy, autant qu’il en étoit 
capable ; et en cela , comme en bien d’autres 
points, divisé d’avec son pere, quoique divisé 
sur le principal , et mieux ensemble , depuis 
que leur différent genre de vie , et depuis que 
la disgrâce du pere et la charge du fils les avoient , 
séparés de lieu. 

Chevreuse et Beauvilliers, sans secret l’un 
pour l’autre, étoient réservés avec les leurs, 
et bien que cousins -germains de Torcy, un 
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fumet de jansénisme les écartoit d® lui fort au- 
delà du but. ’ . , 

/ 

D’Antin et madame la Duchesse , entièrement 
unis de vues, de besoins réciproques, de vices 
et de lieux, se'dëÏÏoTent fort des deux Lorrains, 
avec des confidences néanmoins , et l'extérieur 
le plus intime que le dessein commun soute- 
noit pendant la vie du Roi, en attendant qu’ils 
s’entr’égorgeassent tous après pour la possession 
unique de Monseigneur devenu roi. 

Cette cabale frayoit avec celle des seigneurs ; 
mais elle en étoit découverte et 'entièrement 
haïe , crainte comme ayantété cel le de V endôme. 

Pour celle des ministres , rien de plus opposé ; 
quoique Torcy et madame la duchesse, et par 
conséquent d’Àntin eussent des ménagements 
réciproques par la sœur de Torcy , amie intime, 
de tous les temps, de toutes les façons, de 
madame la Duchesstf, qui, avec une figure 
hideuse , étoit charmante dans le commerce , 
avec de l’esprit comme dix démons. 

. I 

Voilà les rapports réciproques, avec les p^us 
grands détails, des trois partis qui divisoient la 
cour de Versailles, en 1709: voyons quel fut, 
l’année suivante, l’état de l’armée, et les désas- 
tres de la France. 
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Armée de Flandres pendant t année 1710, T avant- 
derniere du due de Marlborough. 



L E prince Eugene et le duc de Marlborough 
qui ne vouloient point de paix , et dont le but 
étoit dé percer en France : l’un par vengeance 
personnelle contre le Roi , et pour se faire de plu» 
en plus un grand nom j l’autre pour gagner de» 
trésors , qui étoient à chacim leur passion 
dominante , avoient résolu de profiter de l’ex- 
trême foiblesse et du délabrement de nos trou* 
pes et de nos places, pour pousser, pendant 
cette campagne , leurs conquêtes le plus avant 
qu’ils pounoient. 

Albergotti, lieutenant-général, et Dreux J 
maréchal de camp, avoient eu ordre d’aller à 
Douay , où ils eurent à peine le temps de 
donner ordre aux choses les plus pressées , qu’il» 
furent investis , et la tranchée ouverte du 4 au 
5 mai. La garnison y étoit nombreuse et choisie; 
les munitions de guerre et de bouche abon- 
dantes : tout s’y prépara à une belle défense. 
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Le Roi , piqué de ses pertes continuelles 
désiroit passionnément une victoire qui ralentît 
le dessein des ennemis , et qui pût changer 
l’état de la triste et honteuse négociation qui 
se traitoit à Gertruidemberg. V illars , en arrivant , 
avoit perdu une belle occasion de les battre. 
Toute son armée avoit remarqué cette faute : 
il en avoit été averti à temps ; mais n’osant 
plus les attaquer, après les dispositions qu’il 
leur avoit laissé le loisir de faire , il paya 
d’effronterie , et ne parloit ^e de manger l’armée 
avec ses rodomontades usées, 

L% maréchal de Villars trouva l’armée assem- 
blée sous Cambray. Elle étoit de 3 7 bataillons 
et de 162 escadrons: toutes les places, outre 
cela, garnies : mais^ ces troupes n’étoient pas 
bien complettes, même d’officiers. Depuis un 
mois, le prêt leur étoit payé, et on leur donnoit 
du pain passable et quelque viande. 

Albergotti se défendoit bien dans Douay. 
Le duc de Mortemart y commanda une sortie 
qui fit un grand désordre dans les tranchées , 
tua beaucoup de monde et n’en perdit presque 
point. L’attaque auffi fut vigoureuse. De part 
et d’autre on travailla fort sous terre pour 
faire des mines et pour les éventer. Outre ce 
qui faisoit le siège, l’armée des ennemis étoit 
aussi forte que celle du Roi , et tenta une 
entreprise sur Ypres. Ils crurent avoir gagné 
un partisan de la garnison, et, par son moyen , 
surprendre la place. Le partisan en. avertit 
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Chevilly qui y commandoit , et , par son ordre , 
suivit l’entreprise. Les ennemis, pleins de con- 
fiance en leur marché, détachèrent 2000 che- 
vaux ou dragons de leur armée , portant chacun 
un fantassin en croupe, sous prétexte de ren- 
forcer leurs garnisons de Lille et de Menin , et 
le partisan marchoit assez près à la tête avec 
12 ou 13 hommes. 11 se présenta à la barrière, 
qu’on lui ouvrit; en même temps, ces 12 ou 
15 hommes furent pris. Le détachement arrivoit; 
mais il fut averti à temps par le hasard d'un 
fusil d’un soldat de milicè , qui étoit dans les 
dehors, qui tira. A ce bruit, le détachement se 
crut découvert et s’arrêta. Il se retira aussitôt 
après. On leur tua ou blessa jiue cinquantaine 
d’hymmes, du feu que la place fit sur eux de 
tous côtés. 

Un autre de nos partisans , sorti quelques 
jours après de Namur , trouva moyen de se 
glisser dans Liège; se rendit maître du corps- 
de-garde qui étoit à la porte ; marcha à la place ; 
tua celui qui y commandoit ; prit toute la 
garde ; pilla la maison du ministre de l’Empe- 
reur et celle d’un Hollandois qui commandoit 
dans la ville , et s’en revint avec un assez gros 
butin , et ciiiquante prisonniers , sans y avoir 
laissé qu’un seul homme. 

Cependant le siège de Douay s’avançoit II 
s’y étoit passé, le 20 juin, une action considé- 
rable. Les ennemis s’y étoient rendus maîtres 
d’une demi-lune. Dreux et le duc de Mortemart 
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les eii chassèrent. Ils revinrent et s’établirent sur 
la berne, d’où un fourneau, qui joua à propos, 
les fit tous sauter. Ils perdirent environ 2000 
hommes ; mais ils revinrent une troisième fois, 
et gagnèrent l’angle de cet ouvrage. 

Deux jours après , ils se rendirent maîtres 
des deux demi-lunes et, comme la breche 
ëtoit fort grande, Albergotti fit battre la cha-» 
made le 93. La capitulation fiit telle qu’ Alber- 
gotti la voulut. La breche étoit capable pour 
deux bataillons de front. Le Roi , content de 
cette belle défense , et accoutumé à prostituer 
les colliers du Saint-Esprit , fit Albergotti che- 
valier de l’ordre.. 

Les ennemis, après avoir réparé et pourvu 
leur nouvelle conquête , ne perdoient pas de 
temps pour en faire d’autres. Dans l’impuissahce 
où Villars leur paroissoit de les en empêcher , 
ils marchèrent à Bethune et y ouvrirent la 
tranchée le vingt-quatre. Dupuis-Vauban gou- 
verneur de la place y commandoit avec quatre 
mille hommes de garnison. Il n’en avoit pas 
voulu davantage , et il étoit suffisamment mu- 
ni et approvisionné. Il fit faire une sortie cette 
même nuit de l’ouverture de la tranchée, leur 
tua huit cents hommes , et y perdit fort peu. 
Il y eut quantité de coups de mains, mais après 
une belle défense Dupuis-Vauban battit la 
chamade le vingt-huit août et obtint une ca- 
pitulâtion telle qu’il la désira. 
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Tout à la fin de ce siège on tenta une entre- 
prise sur Menin. Les troupes détachées furent 
mal conduites par le guide ; au lieu d’aniver 
la nuit , elles fui^t surprises par le jour , et 
s’en revinrent comme elles étoient allées. 

Tant de choses tournèrent si mal , dans cette 
campagne, au maréchal de Villars, qu’il prit 
la résolution de s’en aller aux eaux , et il fit 
tant qu’il l’obtint. Harcourt eut ordre de revenir 
de Strasbourg, et fut désigné pour commander 
à la place de Villars. 

En arrivant en Flandres , il trouva une grande 
désertion dans l’armée, et les ennemis devant 
Aire et Saint-Venant à la fois. Chevilly, qui 
commandoit à Ypres, informé que les enne- 
mis fesoient partir un grand convoi de Gand', 
. fit sortir de la place Ravignan , maréchal de 
camp , la nuit , avec s 300 hommes. 

Ravignan trouva le convoi , à Vive-Saint-EloL 
11 y avoit 43 balandres chargées de munitions 
de guerre et de bouche, escortées au bord de 
l’eau par 1300 hommes. Ravignan les attaqua 
brusquement, et tous furent tués , noyés , ou 
pris , et la cavalerie qui prit la fuite de bonne 
heure perdit au moins moitié. Ravignan brûla 
les 43 balandres et fit sauter treize milliers de 
poudre , qui détruisirent le village de V’ive-Saint- 
Eloi; on crut que cette affaire coûta trois millions 
aux ennemis. 
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Aire et S. Venant se défendoient toujours. 
Il y eut assez de grosses actions aux deux siè- 
ges : la tranchée avoit été ouverte à Aiie à 
deux endroits à la foh le ^ septembre. Gue- 
briant, gendre de Desmarets, y commandoit 
et y faisoit de grandes sorties. Le chevalier de 
Selves en fit aussi à 3. Venant. Enfin Guebriant , 
après une longue et belle défense , capitula le 
8 novembre , et obtint toutes les conditions 
qu’il demanda. Il rendit en même temps le 
fort Saint-François faute de vivres à y mettre. 
S. Venaat s’étoit rendu quelque temps aupa- 
ravant. ; 

Ainsi finit la campagne en Flandre , qui fut 
l’avant-derniere du duc de Marlborough. Les 
armées entrèrent en quartier de fourrage , et 
incontinent après en quartier d’hiver. 

Sur le Rhin la campagne se passa à chercher 
tranquillement à subsister et finit en même temps 
que celle de F landre. 

' Le duc de Bervvic passa la sienne en chicanes 
et en observations ; M. de Savoye ne la fit 
, point, il étoit mécontent contre l’Empereur 
qu’il menaça même de songer à ses intérêts 
particuliers. La récompensq d’un démembre- 
ment de quelque chose du Milanois , étoit 
un objet qui entretenoit la mésintelligence , et 
qui, pour la déterminer, l’empêcha de faire 
grand eilbrt cette armée. 
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Telles furent les entreprises , les succès ou 
les revers des armées; considérons le personnel 
de leurs généraux et quelques anecdotes plus 
particulières de l’année suivante 1711^. 

Le prince Eugene et le duc de Marlborough, 
dans leur union accoutumée , se contentement 
long-temps de vivre aux dépens des pays du 
Roi et de resserrer son armée dans les lignes. 
A ce qui s’y étoit passé les annéeâ précédentes , 
c’étoit pour celle-ci en être quitte à bon marché 
quoique fort honteux. 

Néanmoins les avantages des alliés, quoique 
très-réels , ne leur parurent pas dignes de leurs 
campagnes ordiiiaires.Marlbôrough, au faîte de la 
gloire et de la plus haute fortune où un ca- 
pitaine de sa nation pût 'parvenir , avoit été 
menacé d’un funeste revers , qu’il avoit un 
pressant besoin de parer, par quelque grand' 
coup qui ranimât son parti, et pût ébranler 
celui qui lui étoit contraire. Le prince Eugene 
personnellement mal avec l’Archiduc successeur 
de son frere , et fort en brassière avec le nou- 
veau gouvernement de la cour de Vienne , 
avoit le même intérêt que Marlborough : ils 
avoient en particulier celui de la continuation 
de la guerre qui maintenoit leur autorité , leur 
puissance , et augmentoit journellement leurs 
immenses richesses , celles surtout de Marl- 
borough également avide et avare. 

« / 

De si pressantes raisons les jeterent tous les 
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deux dans une entreprise, eil apparence insen- / 
sée , mais que leur bonheur , leur témérité , 
et l'incompréhensible conduite du maréchal 
de yillars , fit réuflîr. Ce dernier couvroit 
Bouchain. 

Outre les places qui nous restoient de cette 
frontière si mal menée , celle-là est un passage 
fort important , tient la tête des rivières , 
ouvre ou ferme un grand pays. Pour en faire 
le siège , il falloir s’exposer à tout , au passage , 
inévitable de l’Escaut. C’est ce que les deux 
généraux ennemis osèrent entreprendre au ha- 
sard d’une bataille ; demi passés , ou incontinent 
après, Villars qui tiroit gros de partout où ij 
pouvoit , qui payoit peu et mal ses espions, 
fut tard averti ; il voulut les suivre ; s’il se fût 
pressé , il les eût combattu à l’Escaut : il mon- 
tra du désir de réparer sa faute , qui ne pou- 
voit se dissimuler , et arriva de fort bonne * 
heure dans une belle plaine où il voulut cam- 
per. Plusieurs officiers généraux et le maréchal 
de Montesquieu même , lui rapportèrent des 
nouvelles des ennemis si proches , et en si 
mauvais ordre , que personne ne douta qu’elles 
ne le déterminassent à les attaquer et à réparer 
sur le champ l’occasion qu’il yenoit de manquer. 

^Son froid, ses difficultés, ses lenteurs surprirent 
infiniment l’armée , où les nouvelles des ennemis 
s’étoient répandues etavoient inspiré une ardeur 
qui éclata par des cris , et fit souvenir avec joie de 
l’ancien courage des François. Les remontances 
redoublées, pressées, poussées au-delà de la 

bienséance. 
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S • 

bienséance , Villars fut inflexible : pour toute , 
' réponse il vanta son courage , avec audace , 
dont on ne doutoit pas , et fit des rodomon* 
tades pour le lendemain. 

■ L’armée , en fureur contre lui , coucha en 
bataille , et ne s’ébranla qu’assez avant dans 
la matinée suivante, par les mêmes lenteurs. 
Elle eut beau marcher , les ennemis avoient 
pris les devants , qui furent redevables de leur 
salut à la rare retenue de Villars , dont > le 
motif n’a pu être pénétré , puisqu’on l’état 
où les ennemis se trouvoient, ils ne pouvoient, 
de l’aveu des deux armées , éviter d’être battus. ■ 
Villars avoit annoncé la bataille, par un cour- ' 
rier, à la Cour, qui fut quatre jours dans la 
^lus vive attente. Enfin un courrier arriva à 
Fontainebleau , et Voisin le mena au Roitqui 
venoit de donner, le bon soir. Le Dauphin qui 
se déshabilloit , se rhabilla pour savoir des noi*- 
'velles. L’antichambre étoit pleine, qui croyoit 
que Voisin en lisoit le détail au Roi , qui 
attendoit qu’il sortît avec la derniere impatien- 
ce , et qui sut enfin de lui qu’il n’y avoit point 
eu d’action. 

Pour revenir à l’armée, Villars voyant les 
ennemis échappés , se mit à éclater en repro- 
ches ; les officiers généraux se regardèrent ; 
Albergotti et quelques autres avec lui prirent 
la parole pour le faire souvenir qu’il n’avoit 
pas tenu à leurs représentations les plus vives, 
qu’il n’eût poursuivi sa marche. Montesquieu ^ 
Mém. du R, de Louis XIV. Tonu JV. E 
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qui se crut plus oifensé et plus à l’abri , étan^ 
maréchal de France, répondit plus vertement: 
un prompt démenti, net , sec , sans détour 
ni enveloppe , fut le salaire de cette vérité. 
Montesquieu , qui frémit , tourna le dos , la 
main sur la garde de son épée , et sortit. 

Villars fier de ce triomphe', l’unique de 
sa campagne, après en avoir manqué deux fi 
beaux, si sûrs , si nécessaires, se mit à braver; 
d’autant mieux qu’après cet étrange essai , il 
ne craignoit plus d’être contredit en face. 
Mais la vérité demeuroit contre lui et étoit 
connue de l’armée entière ; et quoique Mon- 
tesquiou n’en fut pas aimé , il fut visité 
de toute l’armée en fo'ule. Villars revenu un 
peu à soi , fut fort embarrassé et fit des pas 
pour se raccommoder avec lui : les armées , 
comme les Cours, ne manquent pas de gens 
qui aiment à se faire de fête et à s’empresser ; 
il s’en trouva qui volontiers s’entremirent pour 
réunir les deux maréchaux. Le second, bien 
empêché d’avoir à repousser une injure si atroce , 
si publique , contre son supérieur , ne fut pa» 
fâché d’en sortir par l’apparente porte du bien 
public dans des conjonctures si fâcheuses , sou- 
tenu d’ailleurs par une réputation plus que faite 
sur la valeur, et par la consolation d’avoir toute 
l’armée pour témoin de la vérité qu’il avoit 
soutenue. Il ne fut pas question , pour couper 
court , d’éclaircissement qui n’eût pas été pos- 
sible, ni d’excuse, qui n’eût fait qu’aggraver, 
ün crut qu’un air d’oubli , ou de chose non 
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avenue, étoit l’unique voie à prendre. Dès la 
lendemain Montesquiou parut chez Villars , 
et peu à peu ils se revirent à l’ordinaire. 

/ 

I I.. 

Prise de Briguela en Espagne. 

Tandis que Villars tentoit envain de forcer 
les retranchements des ennemis devant Douay , 
le duc de Vendôme, qui, depuis ses démêlés 
avec le duc de Bourgogne, étoit resté dans 
la disgrâce , se préparoit à commander de nou- 
veau les armées : deux fois en Espagne il at- 
taqua Briguela, et deux fois il fut repoussé. 
Comme on alloit donner le troisième assaut, 
le comte de Saint-Estevan de Gormas , grand 
d’Espagne , officier et capitaine général d’An- 
dalousie, vint se mettre avec les grenadiers les 
plus avancés. Le Capitaine , surpris de voir un 
homme si distingué vouloir marcher avec lui, 
lui représenta combien ce poste étoit au-des- 
sous de lui. Saint-Estevan de Gormas lui ré- 
pondit froidement , qu’il savoit ^ - dessus ce 
qu’il pouvoit lui dire , mais que le duc d’Es- 
calona son pere, plus ordinairement nommé 
le marquis de Villena, étoit depuis très-long- 
temps prisonnier des Impériaux , indignement 
traité à Pizzighitone avec les fers aux pieds , 
sans qu’ils eussent jamais voulu entendre à au- 
cune rançon y qu’il y avoit dans Briguela des 
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principaux officiers généraux impériaux et an- 
glois ; qu'il étoit résolu à les prendre pour dé- 
livrer son pere , ou de mourir en la peine. Il 
donna daiu la place avec ce détachement, fit 
merveilles, prit de sa maiii quelques-uns de 
ces généraux , et peu de temps après on fit 
l’échange avec son pere qui avoit été pris à 
Gatte, vice-roi de Naples , les armes à la main. 

I I I. 

Campagne i Allemagne en 1711. 



Les armées du Rhin et des Alpes , d’un autre 
côté, passèrent de part et d’autre la campa- 
gne , à s’observer et subsister. Besons , qui sou- 
lageoit fort Harcourt , vivoit aux dépens des 
ennemis au-delà du Rhin , tandis qu’Harcourt 
étoit demeuré dans nos lignes de Weissem- . 
bourg , avec le gros de l’armée , que Besons re- 
joignit _ après avoir consommé tout ce qu’il 
avoit pris de fourrages. Le reste de la campa- 
gne s’y passa dans cette "tranquillité jusqu’à la 
mi-octobre , qu’Harcourt , ne voyant plus rien 
à craindre , la laissa en quartiers de fourrages 
sous Besons , et s’en alla prendre des eauii; 
à Bourbonne. 

, Berwick, toujours sur une assez foible dé- 
fensive, faute de troupes et de moyens à pou- 
voir mieux , ne fut que mollement inquiété. 



Digilized by Googl' 




DU REGNE DE LOUIS XIV. LIV. XI. 69 ' 

M. de Savoye , qui commandoit son armée, au-* 
roit pu l’attaquer plus d’une fois avec beau- 
coup d’avantage; mais il fut retenu par ses soup- 
çons et plus encore par son mécontentement. 
J1 prit ombrage du trop grand afibibbssement 
de la France, qui faisoit trop pencher la ba- 
lance ; et il ne pouvoit obtenir du nouveau 
gouvernement de Vienne ni de lui tenir les 
paroles qu’il avoit tirées du régné précédent 
sur des cessions en Lombardie, ni en tirer les 
paiements de ce qui lui étoit dû pour ses 
services ; et d’ailleurs la France avoit signé les 
préliminaires d’un traité de paix le mois d’oc- . 
tobre 1711. 



I V. 

Combat de Denain en 1713. 

• 

Le prince Eugene néanmoins avoit fait as- 
siéger Landrecies dès le mois de juillet ; le 
Roi , piqué des avantages qu’il ne laissoit pas 
de prendre , quoique destitué du secours des 
Anglois, vouloir en profiter et trouvoit fort 
mauvais que Villars laissât assiéger et prendre 
des places, delà demiere frontière, sans donner, 
bataille pour l’empêcher, Villars en avoit des 
ordres réitérés ; il mandoit force gasconades; 
il en publioit , mais il tâtonnoit et reculoit 
toujours ; et il manqua plus d’une occasion de 
prêter le collet au prince Eugene , dont quel- 
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ques-unes furent si visibles et même d’une ap- 
parence si avantageuse , que toute l armée en 
murmura publiquement. Il cherchoit , disoit-il , 
les moyens de faire lever le siège de Landrecies , 
et le Roi attendoit tous les jours des courriers 
de Flandres avec la derniere impatience. Mon- 
tesquieu, qui ne vit jour à donner un combat 
avec avantage, étoit fort connu du Roi poux 
avoir été long-temps major du régiment des 
Gardes , inspecteur , puis directeur de l’in- 
fanterie , et beaucoup plus par ses intimes 
liaisons avec les valets de l’intérieur. Il dépê- 
cha secrètement * un courrier au Roi avec un 
plan de son dessein , en lui marquant qu’il étoit 
sûr qu’il ne l’approuveroit pas , et en repré- 
sentant la nécessité de profiter des conjonctu- 
res. La réponse fut prompte ; il eut ordre de 
suivre et d’exécuter son projet, même malgré 
"Villars , mais de faire cela par rapport à lui 
avec adresse. 

» . 

L’extrême mépris que le prince Eugene avoit 
conçu de Villars lui fit commettre une lourde 
faute , qui fut de s’éloigner de Marchiennes 
et même de Denain , où étoient ses magasins 
principaux , pour subsister plus commodément 
derrière l’Escaillon, qüi se jette dans l’Escaut près 
de Denain, qu’il' avoit retranché., et y avoit 
laissé dix-huit bataillons et quelque cavalerie. 
Sur ces nouvelles le maréchal de Montesquiou 
pressa Villars d’y marcher. Dans la.^ marche 
Montesquiou - s’avança , commandant quatre 
lieutenants -généraux et quatre maréchaux de 
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camp , et envoya Broglio , depuis maréchal de 
France, avec la réserve qu’il commandoit, enle- 
ver 500 chariots de pain à l’armée ennemie, ce 
qu’il exécuta fort bien et avant l’attaque de 
Denain. 

Montesquieu , avec cette tête de l’armée, ar- 
riva devant Denain à tire d’aile , fit prompte- 
ment sa disposition , et attaqua tout de suite 
les retranchements. Villars marchoit doucement 
avec le gros de l’armée, déjà fâché d’en voit 
une partie en avant avec Montesquieu sans son 
ordre, et qui le. fut bien davantage quand il 
entendit le bruit du feu qui se commençoit. 
Il lui dépêcha ordre sur ordre d’arrêter , de 
ne point attaquer , d’attendre , le tout sans se 
hâter le moins du monde, parce qu’il ne vou-. 
loit point de combat. 

Son confrère lui renvoya ses aides de camp , 
lui manda que le vin étoit-tiré et qu’il falloit 
le boire , et il poussa 'si bien les attaques , 
qu’il emporta les retranchements , entra dans 
Denain, et s’y rendit le maître de toute l’ar- 
tillerie et des magasins. Il y tua beaucoup de 
monde; il en fit noyer quantité, qui tâchoient 
de se sauver , entre lesquels se trouva le comte, 
de Dohna qui y commandoit 

Montesquiou, devenu maître de Denain, se 
mit en posture de s’y bien maintenir, s’il pre- 
noit envie au prince Eugene de l’y attaquer. 

Eugene, qui arrivoit avec son aimée par l’autre 
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côté de la riviere , fut en effet témoin de l’ex- 
pédition ; il en lecueillit les fuyards , et s’ar- 
rêta parce qu’il ne crut pas pouvoir attaquer 
Denain emporté avec succès. 

Tingry cependant , depuis maréchal de 
Montmorency , averti d’avance par Montes- 
quieu, étoit sorti de Valancienne et avoit'si 
bien défendu un pont ( qui étoit le plus court 
chemin du prince Eugene, pour tomber sur 
le maréchal de Montesquieu ) , qu’il l’empêcha 
d’y passer : il le força même à prendre le grand 
tour par l’autre côté de la riviere , par où je 
viens de dire qu’il arriva trop tard. 

Villars, arrivant avec le rteste de l’armée , 
comme tout étoit fait, enfonça son chapeau 
et dit merveilles aux tués et aux ennemis au- 
delà de l’eau , qui se retirèrent. 

Les ennemis avoient extrêmement perdu 
dans ce combat, et le maréchal de Montesquieu 
fort peu. Villars, étourdi d’une action faite 
malgré lui , voulut s’en tenir là ; mais Montes- 
quieu , sûr du Roi , se moqua de lui , et dé- 
tacha le soir même du combat, qui étoit le 
dimanche 24 juillet , Broglio avec douze batail- 
lons sur Marchiemies, où étoit le reste et la plus 
grande partie des magasins des ennemis, et le 
suivit en personne avec 1 8 autres bataillons et 
quelque cavalerie , sans que Villars osât s’y oppo- 
ser formellement, après ce qui étoit arrivé. 
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Il prit Saint -Amand, en passant, où il y 
avoit 800 hommes, et l’abbaye d’Hannon où 
il y en avoit a 00. 

Le lundi , premier août , Artagnan arriva à 
une heure après-midi à Fontainebleau, de la 
part de Montesquiou son oncle , avec la nctu- 
velle qu’il avoit pris Marchiennes et tout ce qui 
y étoit prisonnier de guerre. Il y avoit dans la 
place six bataillons , un détachement de 500 
hommes de la garnison de Douay, et le régiment 
entier de Waldeck qui alloit joindre l’armée du 
prince Eugene, et qui s’y trouva enfermé; 60 
pièces de canon , et , outre ce qu’il y avoit de 
munitions de guerre et de bouche en magasins , 
150 balandres qui en étbient chargées sur la 
riviere, six desquelles avoient deux cents milliers 
de poudre : le tout sans avoir presque perdu 
personne à ce siège. 

Montesquiou eut à la Cour et à l’armée tout 
l’honneur de ces deux actions heureuses , qui 
levèrent , pour ainsi dire , le sort dont nous 
étions si misérablement enchantés, et qui paru- 
rent, avec raison, un prodige de la Providence, 
et mirent fin à tous nos malheurs. Montesquiou 
eut le sens d’être sage et modeste, de laisser 
faire le matamore à Villars qui se fit moquer 
de soi ; de respecter la protection ouverte de 
madame de Maintenon, et de se contenter, de 
la gloire, à laquelle personne ne se mépric 
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Le pnjice Eugene leve le siège de Landrecies. 

Le prince Eugene , manquant de pain et de 
toutes choses, leva aussitôt après le siège de 
Landrecies. Une désertion effroyable se mit 
dans ses troupes. , Le Roi envoya ordre en 
même temps de faire le siège de Douay , le 
samedi lo septembre. 

I • 

I 

Aubigni , ce prétendu cousin de la Maintenon , 
qui venoit d’avoir le gouvernement de Saumur, 
qui étoit brigadier et colonel du régiment 
Royal , arriva à Fontainebleau, et lui apprit 
que Douay avoit battu la chamade le 8 , et que 
la garnison s’étoit rendue prisonnière de guerre. 

Le prince Eugene se tenoit toujours près de 
Mons , avec une armée hors d’état de rien 
faire ; et celle du Roi alla faire le siège du 
Quesnoy. 
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N . 

Portrait du grand Dauphin^ dit Monseigneur^ - 



M ONSEIGNEUR étoit plus grand que petit, 
fort gros", mais sans être entassé , l’air fort haut 
et fort noble, sans rien de rude; il auroit eu le 
visage fort agréable, si M. le prince de Conti, 
le dernier mort , ne lui avoit cassé le nez par 
malheur en jouant , étant tous deux enfants. Il 
étoit d’un très - beau blond , avoit le visage fort 
rouge de hâle par-tout et fort plein, mais spns 
aucune physionomie , avec les plus belles jambes 
du monde, et les pieds singulièrement petits et 
maigres. Il tâtonnoit toujours en marchant et 
mettoit le pied à deux fois. Il avoit toujours 
peur de tomber, et il se fesoit aider pour peu 
que le chemin ne fût pas parfaitement droit et 
uni. Il étoit fort bien à cheval , et y avoit grande 
mine ; mais il n’y étoit pas hardi. Casau couroit 
devant lui à la chasse ; et , s'il le perdoit de vue , 
il croyoit tout perdu. Il n’alloit guere qu’au 
petit galop ; il attendoit souvent sous un arbre 
ce que devenoit la chasse ; il la cherchoit len- 
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tement et s’en revenoit ; il avoit d’ailleuis fort 
aimé la table , mais sans indécence. 

i 

Depuis cette grande indigestion , qui fut prise 
d’abord pour une apoplexie , il ne fesoit guere 
qu’urt vrai repas et se contenoit fort, quoique 
grand inangeur , comme toute la maison royale. 

Presque tous ses portraits lui ressemblent 
bien. Pour du caractère , il n’en avoit aucun , 
du sens assez , sans aucune sorte d’esprit , comme 
il parut dans l’affaire du testament d’Espagne : 
il avoit de la hauteur, de la dignité par nature, 
par prestance et par imitation du Roi ; il étoit 
opiniâtre sans mesure , et d’un tissu de petitesses 
arrangées qui formoient tout le cours de sa vie. 

i 

Doux par paresse , et par une sorte de stupi- 
dité ; dur au fond , avec un extérieur de bonté 
qui ne portoit que sur des subalternes et sur 
des valets , et qui ne s’exprimoit que par des 
questions basses, il étoit avec eux d’une fami- 
liarité prodigieuse ; il étoit d’ailleurs insensible 
à la misere et à la douleur des autres , et en cela 
peut-être plutôt' par incurie et par imitation, 
que par un mauvais naturel. 

/ 

Monseigneur fut encore silentieux jusqu’à 
l’incroyable , et conséquemment fort secret , 
jusques-là qu’on a cru qu’il n’avoit jamais parlé 
d’affaires d’Etat à la Choin, peut-être parce que 
tous deux n’y entendoient rien. L’épaisSeur, 
d’une part, la crainte, de l’autre , formoient en 



Digitized by Google 



DU REGNE DE LOUIS XIV. LIV. XII. 79 

ce prince une retenue qui a peu d’exemples. 
11 étoit en même temps glorieux à l’excès ( ce 
qui est plaisant dans un dauphin ) et jaloux du 
respect , et presque uniquement attentif et sen- 
sible à ce qui lui étoit dû, et par-tout. 

11 dit une fois à mademoiselle Choin , sur ce 
silence dont elle lui parloit, que les paroles 
des gens comme lui , portant un grand poids , 
et obligeant ainsi à de grandes réparations^ 
quand elles n’étoient pas mesurées , il aimoit 
mieux très -souvent garder le silence que de 
parler. 

C’étoit aussi plutôt fait pour sa paresse et 
sa parfaite incurie; et cette maxime excellente, 
maiï-qu’il outroit , étoit apparemment une des 
leçons du Roi ou du duc de Montausier, qu’il 
avoit le mieux retenue. 

Son airrangement étoit extrême pour les affai- 
res particulières. Il écrivoit lui-même toutes ses 
dépenses prises sur lui. Il savoit ce que lui 
coütoientles moindres choses, quoiqu’il dépen- 
sât infiniment en bâtiments , en meubles , en 
joyau.x de toute espece , en voyages de Meudon , 
et à l’équipage du loup, «dont il s’étoit laissé 
accroire qu’il aimoit la chasse. 

, Il avoit fort aimé toutes sortes de gros jeux; 
mais , depuis qu’il s’étoit mis à bâtir , il s’étoit 
réduit à des jeux médiocres. Du reste , avare 
au-delà de toutes bienséances, excepté dans 
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de très-rares occasions , où il se bornoit à 
quelques pensions à des valets , ou à quelques 
médiocres domestiques; mais il donnoit assez 
d’aumônes au curé et aux capucins de Meudon. 

Il est inconcevable combien peuMonsei^neur 
donnoit à la Choin , si fort sa bien-aimée. Cela 
nç passoit pas quatre cents louis par quartier 
en. or , quoi qu’ils valussent , faisant pour tout 
seize cents louis par an. Il les lui donnoit lui- 
même , de la main à la main , et sans y rien 
ajouter, ni se méprendre jamais d’une pistole, 
avec tout au plus une boîte ou deux par an; 
encore y legardoit-il de fort près. 

Il faut rendre justice à cette fille, et convenir 
aussi qu’il est difficile d’être plus désintéressé 
qu’elle l’étoit , soit quelle en eût connu la 
nécessité avec ce prince, soit plutôt que cela 
lui fût naturel, comme cela a paru dans le tissu 
de sa vie. ' ’ 

IL 

Problème de la condition , auprès de ce prince ^ 
de la demoiselle Choiri , sa favorite publique. 

C ’ E s T ‘ encore un problème si elle étoit 
mariée avec ce prince : car tout ce qui a été le 
plus intimément initié dans leurs mystères, a 
toujours fortement assuré qu’il n’y a jamais eu 
de mariage. 

Choin 
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Choin n’a jamais été qu’une grosse camarde, 
brune, qui, avec toute la physionomie et le 
jeu d’esprit', n’avoit l’air que d’une servante; 
qui , long-temps avant cet événjsment-ci , étoit 
devenue excessivemement grasse et puante. 

Il étoit bien étrange de voir mademoiselle 
Choin , au parvuio de Meudon , dans un fauteuil 
devant Monseigneur, en présence de tout ce 
qui y étoit admis, de madame la duchesse de 
Berry, qui y fut introduite, et de madame la 
duchesse de Bourgogne, chacune sur un tabouret, 
et de l’entendre les nommer sèchement, devant 
Monseigneur et tout cet intérieur, la duchesse de 
Bourgogne^ duchesse de Berry , le duc de Berry, 
en parlant ffeux ; répondre sèchement aux deux 
filles de la maison , les reprendre, trouver à redire 
à leur ajustement, et quelquefois à leur air et à 
leur conduite, et le leur dire. On a peine, à 
tout cela, à ne pas reconnoître la belle-mere 
et la parité avec madame de Maintenon. A la 
vérité, elle ne disoit pas mignonne , ‘en parlant 
à madame la duchesse de Bourgogne , qui l’ap- 
pelloit mademoiselle et non rna tante, comme 
madame de Maintenon ; mais aussi c’étoit toute 
la différence d’avec madalhe de Maintenon. 
D’ailleurs cela n’avoit jamais pris de même eimre 
elles. Madame la Duchesse, les deux Lillebomte 
et tout cet intérieur , y étoient un obstacle ; et 
madame la duchesse de Bourgogne , qui le sen- 
toit et qui étoit timide , se trouvoit toujours * 
gênée et aux brassières à Meudon ; tandis qu’en- 
Mém. du R. de Louis XIV. Tome V. F 
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tre le Roi et madame de Maintenon , elle 
' jouissoit de toute aisance et de toute liberté. 

Il netoit pas moins étrange encore, que 
‘ mademoiselle Choin à Meudon, pendant une 
maladie périlleuse de Monseigneur, le vit plu- 
sieurs fois le jour. Le Roi, non -seulement le 
savoit, mais il demandoit à madame de Main- 
tenon (qui, à Meudon, non-plus qu’aillelirs, ne 
voyoit personne, et qui n’entra peut-être pas 
t deux fois chez Monseigneur); il demandoit, 
dis-je, si elle avoit vu la Choin ^ et trouvoit 
mauvais qu’elle ne l’eût pas vue, au lieu de la 
faire sortir du château , comme on le fait tou- 
jours dans ces occasions-là : ce qui e^ine preuve 
de mariage, d’autant plue grande madame 
de Maintenon, mariée elle-même et qui alhchoit 
si fort la pruderie et la dévotion , n’avoit , ni le 
Roi non -plus, aucun intérêt d’exemple ni de 
^ ménagement à garder là-dessus, s’il n’y avoit 
point eu de sacrement ; et on ne voit point 
en aucun temps , que la présence de mademoi- 
selle Choin ait causé le plus léger embarras. 

Cet attachement incompréhensible et si sem- 
blable en tout à cAui du Roi , à la figure près 
de la personne chérie , est peut-être l’unique 
emroit par où le fils ait ressemblé au peie. 

' Monseigneur , tel pour l’esprit qu’il vient 

’ d’être représenté, n’avoit pu profiter de l'excel- 
lente culture qu’il reçut du duc de Montausier , 
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de Bossuet et de Fléchier, évêques de Meaux 
et de Nîmes. Son peu de lumières s’éteignit 
au contraire , sous la rigueur d’une éducation 
dure et austere , qui donna le dernier poids à sa 
timidité naturelle et le dernier degré d’aversion 
pour toute espece, non pas de travail et d’étude , 
mais d’amusement d’esprit ; en sorte que , de son 
aveu , depuis qu’il avoit été affranchi des maîtres , 
il n’avoit de sa vie lu que l’article de Paris , de 
la gazette de France , pour y voir les morts et 
les mariages. 

Tout contribua donc en lui, timidité natu- 
relle, dur joug d’éducation', ignorance parfaite 
et défaut de lumières, à le faire trembler devant 
le Roi qui , de son côté, n’omit rien pour entre- 
tenir et prolonger cette terreur toute sa vie. 



I I I. 



# 



Sentiments du Roi pour son fils : anecdotes et 
intrigues de Cour. 



Le Roi fut donc toujours roi, et vécut peu 
avec lui ; et s’il lui échappa rarement quelques 
traits de pere , ils ne furent jamais purs et sans 
mélange de royauté, non pas même dans le? 
moments les plus particuliers et les plus inté- 
rieurs. Ces moments mêmés étoîfent rares têt^ 
à tête , et ce n’étoient que des moments , pres- 
que toujours en présence de ses enfants légitimés 

F a 
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et des valets intérieurs , sans liberté , sans aisance i 
toujours en contrainte et en respect, sans jamais 
oser rien hasarder ni usurper, tandis que tous 
les jouçs il voyoit faire l’un et l’autre au duc 
du Maine avec succès , et à madame la duchesse 
de Bourgogne, qui fut dans une habitude de 
tous les temps la plus particulière , des plus 
familiers badinages et des privautés avec le Roi , 
quelquefois les plus outrées. 

Monseigneur en sentoit contre eux une secrete 
jalousie , mais qui ne l’élargissoit pas. L’esprit 
ne lui-fournissoit rien , comme à monseigneur 
du Maine, qui étoit fils d’ailleurs de la personne 
et non de la royauté , et en telle disproportion 
qu’elle n’en étoit point en garde. Monseigneur 
n’étoit plus d’ailleurs de l’âge de madame la 
duchesse de Bourgogne, à qui on passoit encore 
le^nfances par habitude et par la grâce qu’elle 
y mettoit. Il ne lui restoit donc que la qualité 
de fils et de successeur , qui étoit précisément 
ce qui tenoit le Roi en garde et lui sous le joug. 
Il n’avoit donc pas l’ombre de crédit auprès du 
Roi, et il suffisoit même que son goût se mar- 
quât pour quelqu’un , pour que ce quelqu’un 
en sentît un contre -coup nuisible : et le Roi 
même étoit si jaloux de montrer qu’il ne pouvoit 
rien , qu’il n’a rien fait pour aucun de ceux qui 
se sont attachés à lui faire une cour plus particu- 
lière, non pas même pour aucun de ses menins , 
quoique choisis et nommés par le Roi , qui 
même eût trouvé très-mauvais qu’ils n’eussent 
pas suivi Monseigneiur ave« grande assiduité. 
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J’en excepte pourtant d’Antin, qui a été sans 
comparaison avec personne , et Dangeau qui 
ne l’a été que de nom, qui tenoit au Roi d’ail- 
leurs, et dont la femme éfoit dans la parfaite 
intimité de madame de Maitenon. 

Les ministres n’osoient s’approcher de Mon- 
seigneur , qui aussi ne se commettoit jamais à 
leur rien demander ; et si quelqu’un d’eux ou 
des courtisans considérables étoient bien avec 
lui , comme le Chancelier, le Premier, Harcourt, 
le maréchal d’Huxelles, ils s’en cachoient avec 
ûn soin extrême, et Monseigneur s’y prêtoit. 
Si le Rot le découvroit, il traitoit cela de cabale; 
on lui devenoit suspect et on se pefdoit, et 
cela causa l’éloignement si marqué pour M. de 
Luxembourg, que ni la privance de sa chatte, 
ni la nécessité de s’en servir à la tête des armWs , 
ni les succès qu’il y eut , ni toutes les flatteries 
et bassesses qu’il employa, ne purent jamais le 
rapprocher. 

Aussi quand Monseigneur étoit pressé de 
s-’intéresser pour quelqu’un , il répondoit fran- 
chement que ce seroit le moyen de tout gâter 
pour lui. Il lui est quelquefois échappé des 
monosyllabes de plaintes ameres là-dessus, 
après avoir été refusé du Roi, toujours avec 
séclieresse , et la derniere fois de sa vie surtout 
qu’il alla à Meudon, d’où'il ne revint plus. 

» 

Il y arriva , si outré d’un refus de fort peu de 
chose qu’il avoit demandé pour Casau, qui^e 
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l’a conté , qu’il lui protesta qu’il ne lui arriveroit 
plus de s’exposer pour personne , et de dépit il ■ 
le consola par les espérances d’un temps plus 
favorable, lorsque la nature l’ordonneroit. Ainsi 
on remarquera , en passant , que Monsieur et 
Monseigneur moururent tous deux dans des 
moments où ils étoient outrés contre le Roi. 

La part entière que Monseigneur avoit à tous 
les secrets de l’Etat , depuis bien des années , 
n’avoit jamais eu aucune influence aux affaires. 
Il les savoir et c’étoit tout. Cette sécheresse, peut- 
êtrè aussi son peu d’intelligence , l’en faisoit 
retirer tant qu’il pouvoit. Il étoit cependant 
assidu aux conseils d’Etat; mais, quoiqu’il eût 
la même entrée en ceux des finances et des 
d^êches, il n’y alloit presque jamais. 

Pour le travail particulier du Roi , il n’en 
fut pas question pour lui ; et hors des grandes 
nouvelles, pas un ministre n’alloit lui rendre 
compte de rien. Beaucoup moins les généraux 
d’armée , ni ceux qui revenoient d’être employés 
au dehors. 

■ j Ce peu de considération , cette dépendance 
jusqu’à la mort, cette situation de n’oser faire 
un pas hors de la Cour, sans le dire au Roi, 
équivalant de permission, y mettoient Monsei- 
gneur en mal-aise. Il y remplissoit les devoirs 
de fils et de courtisan avec la régularité la plus 
exacte ; mais toujours la même , sans y rien 
aji^uter, et avec un air plus respectueux et plus 
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mesuré qu’aucun sujet. Tout cela ensemble lui 
faisoit trouver Meudon et la liberté qu’ilyavoit 
délicieuse ; et bien qu’il ne tînt qu’à lui de s’aper- 
cevoir souvent que le Roi étoit peiné de ces 
fréquentes séparations , et par la séparation 
même et par celle de la Cour, surtout les étés 
qu’elle n’étoit pas nombreuse, à cause de la 
guerre , il n’en fit jamais semblant , et ne changeR 
rien à ses voyages , ni pour leur nombre , ni 
pour leur durée. Il étoit fort peu à Versailles, 
et rompoit souvent, par des Meudons de plu- 
sieurs jours , les Marlys quand ils s’allongeoieiit 
trop* 

De toulifela', on peut juger quelle pouvoit 
être la tendresse de cœur. Mais le respect, la 
vénération, l’admiration, l’imitation en tout ce 
qui étoit de sa portée, étoient visibles , et ne 
se démentirent jamais, non-plus que la crainte 
et la conduite. 

On a prétendu qu’il avoit une appréhension 
extrême de perdre le Roi. 11 n’est pas douteux 
qu’il n’ait montré ce sentiment ; mais d’en 
concilier la vérité , avec celles qui viennent 
d’être rapportées , cela n’est pas aisé. Toujours 
est-il vrai que, quelques mois avant sa mort , 3 
madame la duchesse de Bourgogne l’étant allée 
voir à Meudon , elle monta dans le sanctuaire 
de son entresol, suivie de madame de Nogaret, 
qui, par Biron et par elle -même jencore , en 
avoit la privance, et qu’elles y trouvèrent Mon- 
seigneur avec mademoiselle Choin , madame la 
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duchesse et les deux Lillebonne , fort occupées 
à une table , sur laquelle étoit un grand livre 
d’estaiTipes du sacre, et Monseigneur fort appli- 
qué à les considérer , à les expliquer à la com- 
pagnie , et recevant , avec complaisance , les 
propos qui le regardoient là-dessus, jusqu’à 
lui dire : Voilà donc celui qui vous mettra les 
éperons ; cet autre , le manteau royal ; les pairs 
qui vous mettront la couronne sur la tête y et 
ainsi du reste : cela dura long-temps. 

Je le sus deux jours après de madame de 
Nogaret, qui en fut fort étonnée, et qui le fut 
bien davantage , de voir que l’arrivé^e madame 
la duchesse de Bourgogne n’eût paaBterrompu 
cet amusement singulier , qui ne marquoit pas 
une si grande appréhension de perdre le Roi , 
et de le devenir lui-même. 

Monseigneur n’avoit pu jamais aimer madame 
de Maintenon, ni se ployer à obtenir rien par 
son entremise : il l’alloit voir un moment au 
retour du peu de campagnes qu’il a faites , ou 
aux occasions très-rares, sans jamais avoir des 
entretiens particuliers. Quelquefois il entroit chez 
elle avant le souper pour y suivre le Roi. Elle 
avoit à son égard une conduite fort sèche, qui 
lui faisoit sentir assez qu’elle le comptoit pour 
lien. La haine commune des deux sultannes 
contre Chamillart, et le besoin de tout pour 
le renversej, les rapprocha, comme il a été dit, 
et fit le miracle d’y faire entrer puissamment 
Monseigneur;, mais qui ne l’eût jamais osé, sans 
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» 

Timpulsion toute-puissante de mademoiselle 
Choin , et sans la sûreté de l'appui de l’autre 
et de tout ce qui s’en mêla. Aussi ce rapproche- 
ment ne fit depuis que le refroidir et l’éloigner. 

Après mademoiselle Choin, sa vraie confiance 
étoit en mademoiselle de Lillebonne, et par 
l’intime union des deux sœurs, avec madame , 

d’Epinoy. Presque tous les matins , il alloit 
prendre le .chocolat chez la première. C’étpit 
l’heure des secrets, qui étoit inacceffible, sans 
réserve, excepté à l’unique madame d’Epinoy. ^ 

Cette demoiselle entretenoit le reste de consi- 
dération et de commerce du prince avec madame, 
la princesse de' Conti , et même l’amitié avec 
madame la Duchesse , que soutenoient les amu- '' 
sements qu’il trouvoit chez elle. Par-là encore, 
cette préférence du duc de Vendôme, sur le 7 , 

prince de Conti , à la mort duquel il fut si indé- 
cemment insensible. Un tel mérite, si reconnu 
dans un prince du sang , joint à l’éducation pres- 
<^e commune et à l’habitude de toute la vie , 
auroit eu trop de poids sur Monseigneur devenu .( 

Roi, si l'amitié première s’étoit conservée ; aussi 
les sœurs, qui vouloient gouverner, écartèrent '• ‘ 

doucement le prince. • ^ ' 

I 

Cette même raison fut, comme on L’a dit, le ' 

fondement de cette terrible cabale , dont les - 

effets éclatèrent dans la campagne de Lille, et f 

furent soigneusement entretenus depuis dans 
l’esprit de Monseigneur , naturellement éloigné 
de la contrainte et de l’austérité des mœurs de 
Monseigneur le duc de Bourgogne , et que la 
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haine de madame la duchesse de Bourgogne 
entretenoit pour tous les deux. Par les raisons 
contraires , il aimoit monseigneur de Berry, que 
cette cabale protégeoit, pour le diviser avec 
M. et madame la duchesse de Bourgogne ; telle- 
ment qu’après toute leur opposition et leur 
dépit à tous de son mariage , madame la duchesse 
de Berry ne laissa pas d’être admise aussitôt 
après au parvulo, sans même l’avoir demandé, 
et d’y être fort bien traitée. 

Avec cet ascendantdes deux Lillebonne sur 
Monseigneur , il est pourtant vrai qu’il n’épou- 
soic pas toutes leurs fantaisies , ‘soit à cause de 
la Choin , qui, tout en les ménageant, les con- 
noissoit bien et ne s’y fioit point , comme 
Bignon me l’avoit dit ; soit à cause de madame 
la Duchesse, qui sûrement ne s’y fioit pas davan- 
tage , et qui n’étoit rien moins que coëfiée de 
leurs prétentions. i 

• 

Inqtiiet à cet égard pour le futur, j’employai 
l’évêque de Laon pour découvrir , par la Choin , 
les sentiments de Monseigneur entre les ducs 
et les princes. Il étoi|pfrère de Clermont qui 
avoit été perdu pour elle , lorsque madame 
la princesse de Conti la chassa , et les deux 
frères étoient demeurés dâns la plus intime 
liaison avec elle. Je sus .par lui qu’il étoit 
échappé quelquefois, quoique rarement, des 
choses à Monseigneur , qui montroient que tout 
l’empire que ces deux sœurs avoient sur lui 
n’alloit pas à le rendre aussi favorable à leux 
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rang qu’elles eussent voulu; et que mademoi-^ 
selle Choin l’ayant plus particuliérement sondé 
là-dessus, à la priere de l’évêque, il s’étoit 
expliqué fort favorablement pour le rang des 
ducs, et contre les injustices qu’ils étoient dans 
le cas d’avoir souffertes , et dont il étoit persuadé. 

Monseigneur étoit incapable , non-seulement 
de mensonge , mais de déguisement ^ et la Choin 
en étoit aussi peu capable, surtout avec l’évê- 
que , auquel elle ne se cachoit pas , non-plus 
qu'à Bignon , de ses secrets sentiments sur made- 
moiselle de j^illebonne et madame d’Epinoy. 

Cette réponse de M. de Laon me fit souvenir de 
celle que Monseigneur fit au Roi , qui le trouva , 
comme jé lui avois raconté, dans ses arriere- 
cabinets, au sortir de cette audience que j'avois 
obtenue d’emblée dans son cabinet; et le Roi 
en ayant parlé à Monseigneur avec satisfaction , 
ce prince, à qui j’étois au moins très-indifférent, 
et qu’on n’avoit point instruit de nulle part, lui 
dit qu’il savoir bien que j’avois raison. Made- 
moiselle Choin a prétendu et soutenu depuis 
sa mort, car, pendant sa vie, il ne sortoit rien 
d’elle , qu’il avoit autant d’opposition au 
mariage de mademoiselle de Bourbon qu’à celui 
de Mademoiselle , parce qu’il ne pouvoir soufliir 
le mélange du sang bâtard au sien. 

Monseigneur a toujours montré une aversion 
constante à tous leurs avantages ; et il ne lui 
est rien échappé de marqué en faveur de made- 
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moiselle de Bourbon, pour le mariage de M. le 
duc de Berry. Mais l’autorité de madame la 
Duchesse étoit si entière sur lui, et si solide- 
ment appuyée de celle de tout ce qui le gouver- 
noit, et la réunion de toute la cabale étoit si 
grande en faveur de mademoiselle de Bourbon, 
et se montroit si assurée là-dessus , qu’elle l’y 
eût sans doute amenée , si elle ne l’étoit déjà , 
comme on eut tant de raisons de le croire ; 
opinion qui servit si utilement Mademoiselle. 
La Choin a même avoué depuis, quelle étoit 
contrainte de tous les deux côtés par cette raison i 
de bâtardise, ; 

Elle l’étoit de celui de Mademoiselle ; cela 
n’est pas douteux. On a vu, par ce qui se passa 
entre Bignon et moi , à qyel point elle étoit 
éloignée de M. le duc d’Orléans ; de l’autre , il 
se pouvoir bien que les vues de l’avenir lui 
fissent craindre d’ajouter ce poids d’union et de 
crédit à madame la Duchesse : mais ses liaisons 
présentes avec elle, par ce qu’elle -même en 
avoua à Bignon et qu’il me rendit, étoient si 
nécessaires , si grandes , si intimes , qu’il y a fort 
à douter qu’elle eût pu éviter d’y être entraînée; 
et qu’éclairée surtout, d’aussi près qu’elle l’étoit, 
par un aussi grand intérêt, et de madame la 
dudiesse et des deux Lillebonne , qui en pre- 
noient pour le leur autant que madame, la 
Duchesse elle-même, et par d’Antintoutà elles 
■ là-dessus, mademoiselle Choin eût osé se laisser 
apercevoir contraire ; et qu’avec un prince aussi 
foible et aussi puissamment environné', elle eût 
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• osé hasarder de soutenir contre ce' torrent tou- 

• jours présent, et elle si souvent absente. 

Il ne faut pas taire un beau trait, de cette 
fille ou femme si singulière. Monseigneur, sur le 
point d’aller commander l’armée de Flandres , 
la campagne d’après celle de Lille, où pourtant 
il n’alla pas, fit un testament; et , dans ce testa- 
ment, il fit un bien fort considérable à made- 
moiselle Clioin. Il le lui dit, et lui montra une 
lettre cachetée pour elle, qui en faisoit mention , 
pour lui être rendue s’il mésarrivoit de lui. Elle 
fut extrêmement sensible , comme il est aisé 
( de le juger , à cette marque d’affection et à cette 
prévoyance ; mais elle n’eut point de repos 
qu’elle ne lui eût fait mettre le testament devant 
elle et la lettre au feu , et elle protesta que si 
elleavoit le malheur de lui survivre, mille écus 
de rente' quelle avoit amassés seroit encore 
trop pour elle. Après cela, il est surprenant 
qu’il ne se soit trouvé aucune disposition dans 
les papiers de Monseigneur. 

Quelque dure qu’eût été l’éducation de Mon- 
seigneur , il avoit conservé de l’amitié et de la 
considération pour le célébré évêque de Meaux, 
et un vrai respect pour la mémoire du duc de 

• Montausier, tant il est vrai que la vertu se fait 
honorer des hommes, malgré leur goût et leur 
amour de l’indépendance et de la liberté. Mon- 
seigneur n’étoit pas même insensible au plaisir 
de le marquer à tout ce qui étoit de sa famille , 
«tjuscju’aux anciens domestiques qu’il lui avoit 
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connu?. C’est peut-être une des choses qui a le 
plus soutenu d’Antin auprès de lui , dans les 
diverses aventures de sa vie , dont la fertirtie 
étoit fille de la duchesse d’Uzés, fille unique du 
duc de Montausier, et qu’il aimoit passionné- 
ment. Il le marqua encore à Sainte-Maure, qui, 
embarrassé dans ses affaires sur le point de se 
marier , reçut une pension de Monseigneur, sans 
l’avoir demandée , avec ces obligeantes paroles , 
mais qui f aisoient tant d’honneur au prince : qu’il 
ne manqueroit jamais au nom et au neveu de 
M. de Montausier. Sainte-Maure se montra 
digne de cette grâce. Sèn mariage se rompit, 
et il ne s’est jamais marié; il remit la pension 
qui n’étoit donnée qu’en faveur du mariage. 
Monseigneur la reprit. Je ne dirai pas qu’il eût 
mieux fait de la lui laisser. C’étoit peut-être le 
seul homme de qualité qu’il aidât de sa poche. 



I V. 



Plaisirs et maîtresses du Dauphin , contrariés par 
le Roi, et anecdote plaisante. 



A.USSI tenoit-il à lui par des confidences, 
tandis qu’il eut des maîtresses que le Roi ne lui 
souffrit guere en leur place; et il eut plutôt des 
soulagements passagers et obscurs, que des galan- 
teries , dont il étoit peu capable , et que Dumont 
et Francine, gendre 'de Lulli, et qui eurent si 
long- temps ensemble l’opéra, lui fournirent. 
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A ce propos, je ne puis m’empêcher de rap- 
porter un trait de sa délicatesse. Il avoit eu 
envie d’une créature fort jolie. A jour pris, elle 
fut introduite à Versailles dans un premier cabi- 
net, avec une autre vilaine pour l’accompagner. 
Monseigneur, averti qu’elles étoient là , ouvrit la 
porte , et prenant celle qui se trouva la plus 
proche, la tira après lui. Elle se défendit; c’étoit 
la vilaine qui vit bien qu’il se méprenoit : lui , 
au contraire, crut quelle fesoit des façons, la 
poussa dedans et ferma la porte. 

L’autre rioit cependant de la méprise et de 
l’affront qu’elle s’attendoit qu’alloit avoir sa 
compagne , d’être renvoyée et elle appelée. Fort 
.peu après, Dumont entra qui , fort étonné de la 
voir là et seule, lui demanda ce qu’elle fesoit là’, 
et ce qu’étoit devenue son amie. Elle lui conta 
l’aventure. Dumont , à frapper à la porte et à 
crier: Ce n’est pas celle-là^ vous vous méprenez; 
point de réponse. Dumont redouble encore 
sans succès. Enfin Monseigneur ouvre la porte 
et pousse la créature dehors. Dumont s’y pré- 
sente avec l’autre, en disant : Tenez, la voilà.... 
T'affaire est faite Monseigneur, ce sera pour 
une autre fois, et referma la porte. 

^ui fut honteuse et outrée ? ce fiit celle qui 
avoit ri, et, plus qu’elle ,‘ Dumont encore. La 
laide avtjit profité de la 'méprise , mais elle 
n’osa se moquer d’eux. La jolie fut si piquée 
quelle le conta à ses amis , tellement qu’en bref 
toute la Cour en sut l’histoire. , 
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La Raisin , fameuse comédienne , et fort belle , 
fut la seule de celles-là qui dura et qui figura 
dans son obscurité. On la ménageoit , et le 
maréchal de N oailles à son ^ge et avec sa dévotion, 
ti’étoit pas honteux de l’aller/ voir , et de lui 
fournir à Fontainebleau, de sa table, ce qu’il 
y avoitde meilleur. Il n’eut d’enfants, de toutes 
.ces sortes de créatures , qu’une seule fille de 
celle - ci , assez médiocrement entretenue à 
Chaillot , chez les Augustines. Cette fille fut 
mariée depuis sa mort , par madame -la princesse 
de Conti qui en prit soin, à un gentilhomme 
qui la perdit bientôt après. Cette indigestion , 
qu’on prit pour une apoplexie, mit fin à tous 
ses commerces; et, vu son éloignement de la 
bâtardise, il y a apparence qu’il n’eût jamais 
leconnu aucun de ces sottes d’enfants. 



V. 



Liaisons du Dauphin. 

M OMSEIGNEUR n’avoit jamais pu souffrit 
M. du Maine , qui l’avort peu ménagé dans les 
premiers temps , et qui en étoit bien en peine 
et bien en transe dans les derniers. Il traitoit le 
comte de Toulouse avec assez d’amitié, qui 
avoit toute sa vie eu pour lui de grandes atten- 
tions à lui plaire et de grands respects. Ceux 
qui étoient ou le mieux , ou le plus familière- 
ment avéc lui, parmi les courtisans, étoient 
' d’Antin 
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d’Antin et le comte de Mailli , mari de la dame 
d’atours , mais mort il y avoit long-tempsi ■ 
C’étoient en petit les deux rivaux de faveur, 
comme en grand M, le prince de Conti et 
V endôme. Les ducs de Luxembourg, de V illeroy 
et de la Rocheguyon , étoient sur un pied de 
considération et de quelque confiance. 

Sainte-Maure , le comte de Roucy, Albergotti 
et Biron , étoient les plus distingués et les mieux 
remarqués. 

Parmi les vieux seigneurs, M. de la Roche- 
foucault, les maréchaux de Boufilers, de Duras, 
de Lorges , Catinat , étoient bien venus , et il 
les traitoit avec plus de familiarité. Feu M. de 
Luxembourg et Clermont , frere de M. de Laon , 
étoient dans l’intimité. Le maréchal de Choiseul 
étoit encore chez lui avec considération ; et , 
vers la fin , le maréchal d’Huxelles , qui s’en 
cachoit comme Harcourt , le Chancelier et le 
premier Ecuyer qui l’avoit initié auprès de made- 
moiselle Clioin , qui s’en étoit entêtée , et avoit 
persuadé à Monseigneur que c’étoit l'homme le 
plus capable du monde pour tout. 

Mademoiselle Choin avoit une chienne dont 
elle étoit folle , à qui tous les jours le maréchal 
d’Huxelles, de la porte Gaillon où il logeoit, 
envoyoit de^ têtes de lapin rôties, attenant le 
petit Saint- Antoine où elle logeoit, et où le 
Maréchal alloit souvent , et étoit reçu et regardé 
comme un oracle. Le lendemain de la mort de 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom.V, G 
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Monseigneur, l’envoi des têtes de lapin cessa, et 
enques depuis mademoiselle Choin ne le revit, ni 
n’en ouït parler. A la fin , lorsqu’elle fut revenue 
à elle-même, elle s’en aperçut et s’en plaignit 
même , comme d’un homme sur qui elle avoit eu 
lieu de compter , et quelle avoit fort avancé dans 
l’estime et la confiance de Monseigneur. Le maré- 
chal d’Huxelles qui le sut, et qui n’en fut point 
embarrassé, répondit froidement qu’il ne savoit 
ce quelle vouloir dire, qu’il ne l’avoit vueque 
fort rarement et fort généralement , et que pour 
Monseigneur, à peine en étoit-il connu. C’étoit 
un homme qui couroit en cachette, mais plus 
bassement et plus ardemment que personne, à 
tout ce qui le pouvoir conduire , et qui n’aimoit 
pas à se charger de reconnoissance inutile. Néan- 
moins cela fut su et ne lui fit pas honneur. 



VI. 

Courtisans qu'il haïssait. 

i 

JVIoNSEiGNEUR n’eut que deux hommes 
en aversion dans toute la Cour, et cette aver- 
sion ne lui étoit pas inspirée comme celle de 
Chamillart et de quelques autres. Ces deux 
hommes étoient le maréchal de Villeroy et le 
duc de Lausun. Il étoit ravi , dès qu’il y avoit 
' quelques bons contes sur eux. Le Maréchal étoit 
plus ménagé, mais pas assez pour que lui-même 
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n’en fût pas embarrassé ; pour l’autre , Monsei- 
gneur ne s’en pouvoir contraindre, et M. de 
Lausun ( au contraire du Maréchal ) ne s’en 
embarrassoif point. Je n’ai pas démêlé où il avoit 
pris cette aversion. Il en avoit une fort marquée 
pour les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers ; 
mais c’étoit l’effet de la cabale aidée de l’entiere 
disparité des mœurs. 

VII. 

Sa froideur avec le duc de Bourgogne , son fis 
aîné. 

A. ce qui a été rapporté de l’incompréhensible 
crédulité de Monseigneur sur ce qui me regarde , 
et de la facilité avec laquelle madame la duchesse 
de Bourgogne l’en fit revenir, jusqu’à lui en 
donner de la honte, on leconnoît aisément de 
quelle trempe étoit son esprit et son discer- 
nement; aussi ceux qui l’avoient englobé, et 
qui avoient si beau jeu à l’infatuer de tout ce 
qu’ils vpuloient , n’eurent-ils aucune peine à 
le tenir éloigné de monseigneur le duc de 
Bourgogne, et de l’en éloigner de plus en plus 
par le grand intérêt qui a été mis plus d’une 
fois au net. 

On peut juger aussi ce qu’eût été le régné 
d’un tel prince livré en de telles mains. La 
division entre les deux princes étoit remarquée 
' . G 2 
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de toute la Cour. Les mœurs du fils , sa piété, 
son application à s’instruire , ses talents , son 
esprit , toutes choses si satisfaisantes pour un 
pere , étoient autant de démérites , parce que 
c’étoient autant de motifs de craindre qu’il eût 
paît au gouvernement sous un pere qui en eût 
connu le prix. La réputation , qui en naissant 
étoit un autre objet de crainte ; la façon dont 
le Roi commençoit à le traiter, en fut un de 
jalousie, et tout cela fut mis en œuvre de plus 
en plus. Lejeune prince glissoit avec un respect 
et une douceur qui auroient ramené tout autre 
qu’un pere qui ne voyoit et ne sentoit que 
par autrui. Madame la duchesse de Bourgogne 
partageoit les mauvaises grâces de son époux; 
et si elle usurpoit plus de liberté et plus de 
familiarité que lui , elle essuyoit aussi des séche- 
resses , et quelquefois des duretés dont la cir- 
conspection du jeune prince le garantissoient. 
Il voyoit Monseigneur plus en courtisan qu’en 
fils, sans particulier, sans entretien, tête à tête, 
et on s’apercevoit que, le devoir rempli, il ne 
cherchoit pas Monseigneur, et se trouvoit mieux 
par-tout ailleurs qu’auprès de lui. 

Madame la., duchesse avoit fort augmenté 
cette séparation, surtout depuis le mariage de 
M. le duc de Berri; et, quoique dès auparavant 
Monseigneur commençât à traiter moins bien 
madame la duchesse de Bourgogne , plus dure- 
ment pendant la campagne de Lille, et surtout 
après l’expulsion du duc de Vendôme, de 
Marly et de Meudon, les mesures étoient moins 
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gaïdées depuis le mariage. Ce netoit pas que 
l’adroite princesse ne ramât contre le fil de 
l’eau, avec une application et des grâces capa- 
bles de désarmer une résistance fondée, et que 
souvent elle ne réussît à ramener Monseigneur 
par intervalles ; mais les personnes qui l’obsé- 
doient regardoient la fonte de ses glaces comme 
trop dangereuse pour leurs projets , pour soufirir 
que la fille de la maison se remît en grâce , 
tellement que M. le duc de Bourgogne étoit 
privé des secours qu’il avoit auparavant de ce 
côté -là par elle, et tous deux se trouvoient 
de jour en jour plus éloignés et moins en état 
de se rapprocher. 

Les choses se poussèrent même si loin là- 
dessus , peu auparavant la mort de Monseigneur , 
sur une partie acceptée par lui à la ménagerie 
et qui fut rompue , que madame la duchesse 
de Bourgogne voulut enfin essayer d’autres 
moyens que ceux de la patience et de la 
complaisance qu’elle avoit seuls employés jus- 
qu’alors , et qu’elle fit sentir aux deux Lille- 
bonne quelle se prendroit à elles des contre- 
temps qui lui arriveroient de la part de Mon- 
seigneur. 

Toute la cabale trembla de la menace, moins 
pour l’avenir que pour le temps présent, que 
la santé du Roi promettoit encore durable. Ils 
n’avoient garde de quitter prise ; leur avenir si 
projeté en dépendoit: mais la conduite pour le 
présent leur devenoit épineuse par ce petit trait 

G 3 
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d’impatience et de vigueur. Les deux sœur# 
cherchèrent une explication qui fut refusée; 
madame la Duchesse s’alarma pour elle-même, 
et d’Antin en passa de mauvais quarts-d’heure : 
Monseigneur essaya de raccommoder le passé 
par des honnêtetés qu’on sentoit exigées ; mais 
ils tinrent bon sur la partie qui ne s’exécuta 
pas, et, après quelque temps de*bonace peu 
naturelle , les choses reprirent leur cours. 



VIII. 

• 

Le cérémonial du cordon bleu éprouve, en 1711, 
des changements à cause des princes légitimés. 

L’année 1711 avoit commencé par la céré- 
monie de faire chevalier de l’ordre M. le prince 
de Conti, et il n’avoit pas quinze ans. Madame 
sa mere ne laissoit pas da demander 1 ordre 
pour lui, depuis long-temps, avec le dernier 
empressement. L’âge des princes du sang, pour 
l’avoir, est vingt-cinq ans. Mais le Roi quil’avoit 
donné au comte de Toulouse avant quatorze 
ans , ne sut que répondre à cet exemple que 
M. du Maine fit valoir , dans la liaison intime 
où les affaires de la succession de M. le Prince 
i’avoieut mis avec madame» la princesse de 
Conti. 

A.insi, moyennant les bâtards , qui peu à peu 
renversèrent tout et déffgureient tout, les princes 

\ 
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du sang eurent l’ordre comme les fils de France ; 

c’est-à-dire, que les fils de la couronne et ceux 

de l’adultere y étant traités sur l’âge, en toute 

égalité , les princes du sang ne purent demeurer ' 

exclus du même avantage. 

La présentation de monseigneur le prince de 
Conti fut une autre nouveauté tout aussi étrange; 

Les parrains doivent être du même rang que le 
présenté. Lorsque les chevaliers manquent , 
comme en 1661 et en 1688, on n’y regarde 
point, à cause de l’impossibilité, et les fils de 
France sont alors parrains , indifléremment de 
tous les chevaliers nommés à leur tour. Mais , 
quand il y a des chevaliers suffisamment, on 
revient à la réglé toujours observée. 

C’étoit donc à deux princes du sang à pré- ' ' 

senter monseigneur le prince de Conti ; mais ■ \ 

il n’y avoit de prince du sang que monseigneur 
le Duc qui fût chevalier de l’ordre. La raison 
vouloir donc que , pour le deuxieme parrain , 
on en approchât au plus près , et que ce fût 
M. du Maine, ou que, si sa jambe boiteuse l’en . ■ 

empêchoit, le comte de Toulouse le fût, puis- 
qu’il ne leur manquoit rien nulle part en France , 
du rang de prince du sang , c}ue des bagatelles 
imperceptibles, et que les enfants même de M. 
du Maine y étoient pareillement montés. 

Néanmoins avec la pique d’entre madame 
la Duchesse et M. du Maine , qui étoit dès-lors 
' très -vive sur la succession de monseigneur le 
■ G 4 
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Prince , le Roi hésita à coupler M. du Maine 
avec monseigneur le Duc ; et on pouvoit , pour 
honorer le prince du sapg, coupler monseigneur 
le Duc avec monseigneur le duc d’Orléans : 
mais le rang de petit-fils de France , si récent 
et si distingué de celui des princes du sang , 
s’accommoda encore moins de^ cela que M. le 
duc du Maine. 



Pout couper court , on remonta au faîte , afin 
que tout y fût sans proportion ; on ne s’arrêta 
point aux fils de France , quoiqu’il n’y en pût 
avoir d’un prince du sang avec eux , et la pré- 
sentation se fit par Monseigneur et M, le duc de 
Bourgogne. 

"Voici quel fut l’état de la Cour à la mort de 
l’héritier présomptif de la couronne. 



I X. 



Suite des anecdotes de la Cour^ après la mort 
du Dauphin : comment sa mort est reçue. 



Jamais changement ne fut plus grand ni plus 
marqué que celui que fit la mort du grand 
Dauphin. Eloigné encore du trône par la ferme 
santé du Roi , sans aucun crédit , et par soi de 
nulle espérance , il étoit devenu le centre de 
toutes les espérances et de la crainte de tous les 
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personnages , par le loisir qu’une formidable 
cabale avoit eu de se former, de s’affermir, de 
s’emparer totalement de lui, sans que la jalousie 
du Roi, devant qui tout trembloit, s’en mît 
en peine, parce que son souci ne daignoit pas 
s’étendre au-delà de sa vie , pendant laquelle 
il ne craignoit rien avec raison. 

On a' déjà vu les impressions si différentes 
qu'elle fit dans l’état et dans le cœur du nou- 
veau Dauphin et de son épouse, dans le cœur 
de M. le duc de Berri , et dans l’esprit de la 
sienne, dans la situation de M. et madame la 
duchesse d’Orléans, et dans l’ame de madame 
de Maintenon qui fut délivrée pour le présent 
de toute mesure , et de toute épine pour 
l’avenir. 

M. du Maine partagea de bon cœur ces mêmes 
affections avec son ancienne gouvernante , 
devenue sa plus grande et sa plus abandonnée 
protectrice. Foncièrement mal de tout temps 
avec Monseigneur, il avoit violemment tremblé 
de la maniéré dont on a vu que ce prince avoit 
reçu les divers degrés de son élévation , et en 
dernier lieu, celui de ses enfants. Il étoit loin 
d’être rassuré là-dessus , du côté du nouveau 
Dauphin et de madame la Dauphine ; mais un 
et un sont deux. 

Délivré de tous les princes du sang; en âge 
et en maintien, dont il avoit su sitôt et si gran- 
dement profiter ; et Monseigneur y étant de 
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moins , et possédé par madame la Duchesse , il 
en eut un soulagement dont il ne prit pas même 
la peine de cacher l’extrême contentement. Il 
avoit de trop bons yeux pour ne -s’être pas 
aperçu que madame la Dauphine n’ignoroit 
rien de la protection qu’il avoit prodiguée au 
duc de V endôme , sur tout ce qui s’étoit passé en 
Flandres ; pour ne pas sentir ce que les maximes 
du nouveau Dauphin lui faisoient penser, sur 
la grandeur qu’il s’étoit formée , et qu’il ne 
captiveroit pas aisément par ses souplesses ceux 
qui pouvoient, et qui, selon toute apparence, 
pourroient le plus sur lui. Mais la santé du Roi 
lui faisoit espérer encore un long terme de son 
aveuglement pour lui , pendant lequel il pou- 
voit espérer de ces heureux hasards qui mettent 
le comble à la fortune. 

I 

L’esprit léger de M. le duc d’Orléans lui 
parut moins un obstacle qu’une facilité à en 
tirer parti d’une façon ou d’une autre ; celui de 
M. le duc de Berri n’étoit pas pour l'inquiéter ; 
mais il résolut de n’oublier rien pour ne pas 
trouver une ennemie dans madame la duchesse 
de Berri, et il la cultiva avec adresse. 

Il commençoit à goûter un si doux repos, 
lorsque , surpris peu de jours après à Marly 
d’un mal étrange dans la nuit, son valet-de- 
chambre l’entendit râler , et le trouva sans con- 
noissance ; il cria au secours. Madame la duchesse 
d’Orléans accourut toute en larmes , madame 
la Duchesse aussi et mesdemoiselles ses Ailes ; 
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mais par bienséance, et beaucoup de gens de 
même pour faire leur cour , dans l’espérance 
que le Roi seroit instruit de leur empressement. 

M. du Maine fut saigné et accablé de remedes,' 
parce qu’aucun ne réussissoit. Fagon , à qui 
deux heures à peine suffisoient pour s’habiller 
par degrés, n’y vint qu’au bout de quatre à 
à cause de sa sueur de toutes les nuits ; il étoit 
de tous' le plus nécessaire en cette occasion , 
parce qu’il connoissoit ce mal par sa propre 
expérience , quoique jamais il n’eût été si rude- 
ment attaqué. Il gronda fort de la saignée et de 
la plupart des remedes. 

On t'mt conseil si on éveilleroit le Roi , èt il 
passa (jue non à la pluralité des voix. Il apprit 
à son petit lever toutes les alarmes de la nuit 
qui étoient déjà bien calmées , et il alla voit 
ce cher fils dés qu’il fut habillé, et y fut deux 
fois le jour pendant les deux ou trois premières 
semaines et une fois ensuite tous les jours jus- 
qu’à ce qu’il fut tout-à-fait bien. Madame du 
Maine étoit cependant à Sceaux au milieu des 
fêtes quelle* se donnoit, et elle s'écria quelle 
mourroit , si elle voyoit M. du Maine en cet 
état ; elle ne sortit point de son palais enchanté. 
M. du Maine , accoutumé à lui approuver tout 
servilement , approuva fort cette Conduite, et 
l’alla voir à Sceaux dés qu’il put marcher. 
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X. 

Dénombrement des personnages de la Cour dans 

cette circonstance : madame la princesse de 

Conti. 

M AD A ME la princesse de Conti fut celle qui 
regretta le plus Monseigneur , et qui y perdoit le 
moins. Elle l’avoit possédé seule , et avec empire, 
fort long-temps. Les demoiselles de Lillebonne 
qui ne bougeoient de chez elle , l’avoient peu à 
peu partagé , mais avec de grandes mesures de 
déférence. Le régné de mademoiselle Choin avoit 
depuis absorbé tout ce qui étoit resté à sa maî- 
tresse, pour qui Monseigneur ne conserva que 
de la bienséance, accompagnée d’ennui et sou- 
vent de dégoût , que l’amusement qu’il trouva 
chez madame la Duchesse ne fit qu’accroître. 

Madame la princesse de Conti n’étoit donc 
de rien depuis bien des années , avec l’amer- 
tume de savoir mademoiselle de Lillebonne, 
sa protégée et son amie , en possession des 
matinées libres de Monseigneur ; elle demeu- 
roit donc chez elle dans un sanctuaire scellé 
pour tout autre que madame d’Epinoy , où se 
traitoient les choses de confiance ; et mademoi- 
selle Choin, son infidelle domestique, devenue 
la reine du cœur et de l’ame de Monseigneur, 
et madame la Duchesse intimément liée à elles 
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en tiers, étoient de tout avec elles et avec 
Monseigneur quelle possédoit chez elle en Cour 
V publique. 

Il falloit fléchir avec toutes ces personnes, 
ne rien voir, leur plaire; et malgré ses humeurs, 
sa hauteur, son aigreur, elle s’y étoit ployée, 
et fut assez bonne pour être si touchée quelle 
pensa suffoquer deux ou trois nuits après la 
mort de Monseigneur : en sorte qu’elle se con- 
fessa au curé de Marly. Elle logeoit en haut 
au château où le Roi l’alla voir. Le degré étoit 
incommode; il le fit rompre pendant le voyage 
de Fontainebleau, et en fit’ un grand et com- 
mode. Il \y avoit plus de dix ans qu’il n’àvoit 
eu occasion de monter à Marly , et il lui falloit 
de ces occasions uniques pour lui faire faire 
l'essai de ce nouveau degré. 

Madame la princesse de Gonti guérit à nos 
dépens. Nous avions le second pavillon , du côté 
de Marly, fixe; le bas pour nous, le haut pour 
M. et madame de Lausun. Il est aussi près du 
château que le premier, et n’en a pas le bruit. 
On nous y mit pour donner le second à madame 
la princesse de Conti, seule avec sa dame d’hop- 
neur; et, quoique ennemie de l’air et de l’hu- 
midité , elle le préféra à son logement du châ- 
teau , pour s’attirer plus de monde par la com- 
modité de l’abord , et y tint depuis ses grands 
jours avec la vieillesse de la Cour qu’elle y 
rassembla , et qui, faute de mieux, et par la 
commodité d’un réduit toujours ouvert , s’y 
adonna toute. 
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On jugera aisément du désespoir et de la 
conternation de cette puissante cabale, si bien 
organisée , que l’audace avoit conduite aux 
attentats qu’on a rapportés, quoique l’héritier 
de la couronne quelle avoit porté par terre 
se fût enfin relevé , et que son épouse unie à 
madame de Maintenon se fût vengée de l’acteur 
principal d’une scene si incroyable. 

* 

La cabale se tenoit ferme , gouvernoit Mon- 
seigneur, ne craignoit point qu’il lui échappât, 
l’entretenoit dans le plus grand éloignement 
de son fils et de sa belle-fille , dans le dépit 
secret de la disgrâce de V endôme , se promettoit 
bien de monter sut le trône avec lui, et d’en 
anéantir l’héritier sous ce régné. 

Mais Dieu souffla sur leurs desseins; en un 
instant, il les renversa et les asservit sans espé- 
rance à celui pour la perte duquel ils n’avoient 
rien oublié ni ménagé. Quelle rage , mais quelle 
dispersion! Vendôme en frémit en Espagne, où 
il ne s’étoit jeté qu’en passant ; et , dès ce 
moment , il résolut d'y fixer ses tabernacles et 
de renoncer à la France , après ce qu’il avoit 
attenté ét ce qui l’en avoit fait sortir : mais 
la guerre , par où il comptoit se rendre néces- 
saire , n’étoit pas pour durer toujours. Le Dau- 
phin et le roi d’Espagne s’étoient toujours fort’ 
tendrement aimés. Leur séparation n’y avoit 
rien changé. La reine d’Espagne qui jr pouvoit 
tout, étoit sœur de son ennemie, et intimement 
unie avec elle; le besoin passé, son état pouvoit 
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tristement changer. Sa ressource fut de se lier 

le plus étroitement qu’il put avec la princesse , 

des Ursins , et de devenir son courtisan , aprè» * t 

avoir donné la loi à nos ministres et à notre 

Cour. On en verra bientôt les suites. 



X I. 

Le prince de Vaudemont. v 

Le Vaudemont se sentit alors perdu. Moins 
bien , de beaucoup , auprès du Roi , depuis la 
chute de Chamillart , il ne lui restoit plus de 
protecteurs. Torcy ne s’étoit jamais fié à lui, 
et Voisin n’avoit jamais répondu que par des 
politesses crues aux avances qu’il lui avoit pro- 
diguées. 11 étoit sans commerce étroit avec les 
autres ministres, et dans la plus légère bien- 
séance avec les ducs de Chevreuse et de Beau- 
villiers , si même il y en avoit. Tessé, bien 
traité, mais connu de madame la Dauphine, ' 

la maréchale d’Estrées qu’il s’étoit dévouée par 
d’autres contours , avoient les reins trop foibles 
pour le soutenir auprès de madame la Dau- 
phine, si justement irritée contre ses nieces et 
contre lui , si uni à M. de Vendôme et à Cha- 
millart. Elle s’étoit à la fin dégoûtée de la ' ^ 

maréchale d’Estrées, et madame de la Valliere, 
la plus spirituelle et la plus dangereuse des 
Noailles, lui avoit enlevé la faveur et la confiance, « 

et n’avoit rien de commun avec une cabale qui 
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marchoit sous l’étendard de la Choin , toujours 
en garde contre tout ce qui tendit à son ancienne 
maîtresse. 

Vaudemont n’avoit donc plus de vie effective 
que par le tout-puissant crédit de ses nieces sur 
Monseigneur, qui lui en donnoit un direct avec 
lui, et un autre par réflexion de l’attente du 
futur. Cette corde rompue , il ne sayoit plus où 
se reprendre. La conduite toute autrichienne 
du duc de Lorraine portoit un peu sur lui, 
depuis que Chamillart n’étoit plus : et bien qu’à 
l’extérieur on ti’eût pas fait attention aux cir- 
constances si marquées de la conspiration en 
Franche - Comté , qui fut déconcertée par la 
victoire du comte du Bourg et par la capture 
de la cassette de Merci ; cela n'avoit pas laissé 
d’écarter encore plus ce Protée. 

.1 ^ 

1 Mademoiselle de Lillebonne, pénétrée d’une 
si profonde chute personnelle 'et commune , 
trop sure de sa situation avec madame la 
Dauphine , et avec tout ce qui approchoit inti- 
mement le Dauphin, n’étoit pas pour se pou- 
voir résoudre , altiere, comme elle étoit, à 
traîner dans une Cour où elle avoit régné toute 
sa vie. Son oncle et elle prirent donc le parti 
d’aller passer l’été en Lorraine , pour se dérober ^ 
à ces premiers temps de troubles , et se donner 
celui de se former un plan de vie tout nouveau. 
La fortune secourut cettç fée : car la petite 
vérole enleva tout de suite plusieurs enfants à 
madame de Lorraine , entre autres une fille, de 

sept 
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sept OU huit ans qu’elle avoit fait élire abbesse 
de Remiiemont, il y avoit deux ans, après la 
mort de la princesse de Salm. 

Cet établissement parut à l’oncle et à la niece 
une planche après le naufrage ; un état noble 
et honnête pour une vieille fille ; une retraite 
fort digne et sans contrainte ; une espece de 
maison de campagne pour quand elle y vou- 
droit aller , sans nécessité de résidence assidue , 
ni abdiquer Paris et la Cour , et un prétexte 
de l'en tirer à volonté, avec 40,000 livres de 
rente à qui en avoit peu et se trouvoit piivée 
des voitures de Monseigneur et de toutes les 
commodités qu’elle en tiroit. Elle n’eut que la 
peine de 'désirer cet établissement. Tout en 
arrivant en Lorraine , son élection se fit aussitôt. 
^Sa sœur, mere de famille, plus douce et plus 
flexible , ne se croyoit pas les mêmes raisons 
d’éloignement. Son métier d’espionne de mada- 
me de Maintenon lui donnoit de la protection 
et de la considération, dont le ressort étoit 
inconnu , mais qui étoit marqué. Elle ne songea 
donc pas à quitter la Cour ; ce qui entroit aussi 
dans la politique de sa sœur et de son oncle. 
Madame d’Epinoy donga plutôt part, quelle 
ne demanda permission de Remiiemont pour 
sa sœur, laquelle passa avec la facilité pour eux 
ordinaire. Mademoiselle de Lillebonne prit le 
nom de Remiiemont. 

Cette affaire se fit si brusquement, que j’arri- 
vai le soir de la permission donnée , sans en 
Mém.duR.deLouUXIV. Tom.V. H 
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rien savoir , dans le sallon après le souper du 
Roi. Je fus surpris de voir venir à moi , au sortir 
du cabinet du Roi, madame la Dauphine, avec 
qui je n’avois aucune privance, m’environner 
et me rencoigner , en riant , avec cinq ou six 
dames de sa cour plus familières, me donner à 
deviner qui étoit abbesse de Remiremont. Je 
reculois toujours; et le rire augmentoit de ma 
surprise, d’une question qui me paroissoit si 
hors de toute portée , et de ce que je n’imaginois 
personne à nommer. &ifin, elle m’apprit que 
c’étoit mademoiselle de Lillebonne , et me 
demanda ce que j’en disois; ce que j’en dis. 
Madame , lui répondis-je aussi en riant , j'en suis 
ravi, pourvu que cela nous en délivre ici, et à 
cette condition , j'en souhaiterais autant à sa 
sœur ‘Je m’en doutais bien, répliqua la Prin- 

cesse , et s’en alla riant de tout son cœur. 

Deux mois plutôt , outre que l’occasion n’en 
eût pu être , une telle déclaration n’eût pas été 
de saison, quoique mes sentiments ne fussent 
pas ignorés. Alors , passé les premiers moments 
où cette hardiesse ne laissa pas de retentir, il 
u’en fut pas seulement question. 
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X I I. 

Madame la Duchesse. 

M ADAME la Duchesse fut d’abord abîmée 
dans sa douleur. Tombée de ses plus vastes 
espérances et d’uije vie brillante, et toujours 
agréablement occupée , qui mettoit la Cour 
à ses pieds ; mal avec madame de Maintenon j 
brouillée sans retour, d’une façon déclarée , avec 
madame la Dauplxine ; en haine ouverte avec 
M. du Maine ; en équivalent avec madame là 
duchesse d’Orléans ; en procès avec ses belles- 
sœurs, sans personne de qui s’appuyer, et avec 
un fils de dix-huit ans , deux filles qui lui 
échappoient déjà par le vol qu’elle leur avoit 
laissé prendre , tout le reste enfant : elle se 
trouva réduite à regretter M. le Prince et M. le 
Duc , dont la mort l’avoit tant soulagée. 

Ce fut alors que l’image, si chérie, de M. le 
prince de Conti , se présenta sans cesse à sa 
pensée et à son cœur, qui n’auroit plus trouvé 
d’obstacle à son penchant; et ce prince avec 
tant de talens que l’envie avoit laissés inutiles, 
réconcilié peu avant sa mort avec madame de 
Maintenon , intimément lié avec le Dauphin 
par les choses passées , et de toute sa vie avec 
lés ducs de Chevreuse et de Beauvilliers , et 
l’archevêque de Cambrai , uni à madame la 
Dauphine par la haine commune de 'Vendôme, 

H a 
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et par la conduite et les propos qu’il avoit 
tenus pendant la campagne de Lille , auroit 
été bientôt le modérateur de la Cour et de 
l’Etat dans h' suite. C’étoit le seul à qui madame 
la Duchesse eût été fidelle ; elle était l’unique 
pour qui il n’eût pas été volage. Il lui auroit 
fait hommage de sa grandeur, et elle auroit 
brillé de son lustre. Quels souvenirs désespé- 
rans, avecLassay fils , poux tout réconfort ! Faute 
de mieux , elle s’y attacha sans mesure, et l’atta- 
chement dure encore après plus de trente ans.Une 
désolation si bien fondée cessa pourtant bientôt 
quant à l’extérieur. Elle n’étoit pas faite pour les 
larmes , elle voulut s’étourdir ; et , pour faire 
diversion , elle se jeta dans les amusements et 
bientôt dans les plaisirs , jusqu’à la demiere 
. indécence pour son âge et son état. Elle chercha 
à y noyer ses chagrins , et elle y réussit. 

Le prince de Rohan , qui avoit jeté un million 
dans l’hôtel de Guise, devenu un admirable 
palais entre ses mains , lui donna des fêtes sous 
prétexte de lui faire voir sa maison. Il étoit uni 
avec mesdames de Remiremont et d’Epinoy; 
et cette union l’avoit lié avec madame la 
Duchesse. Sa chute , l’état où le procès de la 
succession de M. le Prince mettoit ses affaires , 
le nombre d’erifants qu’elle avoit , lui fit espérer 
que le rang et les établissements de son fils , 
de son frere, de sa maison, avec ce palais et 
des biens immenses , pourroient tenter madame 
la Duchesse de se défaire, pour peu , d’une de 
ses filles en faveur de son fils , et que le sou- 
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venir de sa mere pourroit encore assez sur le 
Roi, avec la protection de madame d'Epinoy 
auprès de madame de Maintenon , pour lever 
la moderne difficulté des alliances avec le sang, 
royal. 

Il redoubla donc de jeu, de soins, de fêtes, 
d’empressement pour madame la Duchesse. Il 
s’etoit servi de sa situation brillante auprès de 
Monseigneur et de ce qui le gouvernoit , pour 
s’approcher de madame la Dauphine , par un jeu 
prodigieux, une assiduité et des complaisances 
sans bornes , qu’il redoubla en cette occasion ; 
et la grande opinion qu’il avoit de sa figure 
lui avoit fait hasarder des galanteries par la 
Montauban , sa cousine , dont madame la Dau- 
phine s’étoit fort moquée, mais fort en parti- 
culier , et l’ami, toujours bien traité avec distinc- 
tion et familiarité, à cause de Monseigneur et 
de ses entours. Il songeoit parlé à donner une 
grande et durable protection à son rang de 
prince étranger. La consternation étoit tombée 
sur toutes ces usurpations étrangères qui espé- 
roient tout de Monseigneur , par ceux des leurs 
qui l’obsédoient , et qui se crurent perdus sans 
ressource par le nouveau Dauphin, dont ils’ 
redoutoient les sentiments , et de ce qui pou- 
rvoit le plus sur lui. On a vu qu’ils auroient 
pu se trouver déçus dans leurs idées sur le pere; 
mais elles étoient justes sur le fils , à qui la 
lecture avoit appris ce qu’ils savoient faire, et 
dont l’équité , le jugement solide et le discer- 
nement ne s’accommodoient pas d’un ordre de 
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gens sortis, formés et soutenus par le désordre. 
Le prince de Rohan ne put réussir dans ses 
vues auprès de madame la Duchesse ; il enraya 
promptement. Il n’eut garde de se montrer 
fâché par une conduite trop marquée, qui auroit 
mis en évidence ce qu’il vouloir si soigneuse- 
ment cacher ; mais^ n’ayant plus ni vues ni 
besoin d’elle , il se retira peu à peu sans cesser 
de la voir , et madame de Remiremont et ma- 
dame d’Epinoy , qui n’avoient plus à compter 
avec elle , s’en retirèrent aussi beaucoup peu 
à peu. 

XIII. 

UAntin. 

D A N TIN, mieux que jamais avec le Roi, 
parvenu, sitôt après la mort de Monseigneur, 
au comble de ses désirs et de la fortune, n’eut 
pas besoin de grande réflexion pour se consoler. 
On a vu , lors de la campagne de Lille , avec 
! quelle souple adresse il avoir su s’initier avec 
madame la Dauphine , qu’il n’avoit pas négligée 
depuis , et dont il espéroit un puissant contre- 
poids aux mœurs du nouveau Dauphin, et au, 
plus grand éloignement qui étoit entre lui et 
ceux qui pouvoient le plus sur ce prince. 11 
comptoir que la' santé du Roi lui donneroit le 
temps de rapprocher le Dauphin , et de rame- 
ner, peut-être, à lui ceux qu’il y craignoit 
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davantage. La mort de Monseigneur l’affranr 
chissoit d’une assiduité auprès de lui fort pénir 
ble , qui lui ôtoit un temps précieux auprès du 
Roi, et il n’en pouvoir rien retrancher, comme 
valet pris à condition de servir deux maîtres ; 
il se trouvoit délivré de la domination de 
madame la Duchesse, par cela même réduite 
à compter avec lui, et débarrassé de plus de 
tous les maneges indispensables , et souvent 
très -difficiles , pour demeurer uni avec tou» 
les personnages de cette cabale , qui dominoit 
.Monseigneur, dont les subdivisions doniioient 
bien de .l’exercice aux initiés qui , comme 
d’Antin, vouloient aussi figurer avec eux, ef 
qui avoit plus d’une fois tâté de leurs humeurs 
et de leurs jalousies. Enfin il espéra augmenter 
sa faveur par une assiduité sans partage qui lè 
rendroit considérable à la nouvelle Cour, et lui 
donneroit les moyens de s’y initier à la longue. 
11 songeoit toujours à entrer dans le conseil-; 
car a-t-on jamais vu un heureux se dire : C'est 
assez ? 

Des adhérents de la cabale, ou des gens par- 
ticulièrement bien avec Monseigneur , et qui 
»e croyoient en situation de fortune ou de 
figure sous son régné , tous eurent leur part de 
.. la douleur et de la chute. Le maréchal d’Huxelles 
fut au désespoir , et n’osa en feire semblant ; 
mais pour tenir , il ménagea sourdement une 
liaison avec M. du Maine. Le premier Ecuyer , 
honteux de regarder d’où son pere étoit sorti , 
paré de sa mere et de sa femme , avoit osé plus 
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d’une fois aspirer à être duc , et n’espéroit rien 
moins de Monseigneur , tellement qu’il fut 
affligé, comme un homme qui, a perdu sa 
fortune. i 

Harcourt , plus avant qu’eux tous , se consola 
plus aisément que pas un. 11 avoit madame de 
Maintenon entièrement à lui , sa fortune com- 
plette , et il avoit su se mettre secrètement bien ’ 
avec la Dauphine , il y avoit long-temps ; au 
lieu que les deux précédents n’y avoient aucune 
jointure ni avec le Dauphin, et se trouvoient. 
fort éloignés de ce qui l’approchoit le plus , 
pareils en ce dernier article à Harcourt. 

Boufflers , assez avant avec Monseigneur pour 
lui avoir fait ses plaintes des froideurs , pour 
ne rien dire de plus , qu’il recevoir du Roi 
sans cesse depuis ses désirs de l’épée de conné- 
table , et qui en étoit favorablement écouté , le 
regretta par amitié en galant homme ; il étoit 
plus encore à portée du nouveau Dauphin , qui 
savoir mieux connoître et goûter la vertu. Je 
l’avois extrêmement rapproché des ducs de 
Chevreiise et de Beauvilliers. Je m’en étois 
fait un travail , et j’y avois réussi pour m’en 
promettre des fruits. Ainsi Boufflers n’ayoit 
qu’à gagner , considéré d’ailleurs de madame la 
Dauphine , et toujours très-bien avec madame 
de Maintenon et dans un comble de fortune.' 
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XIV. 

Sainte-Maure, la Vallière , firc. é-e. ' 

D B classe inférieure , Sainte-Maure qui n’étoit 
bon qu’à jouer, perdit véritablement sa fortune. 
La Valliere tenoit trop de toutes les façons à 
madame la princesse^de Conti, pour attendre 
' beaucoüp d’un prince dans la main de made- 
moiselle Choin. Il avoit épousé celle des Noailleg 
qui avoit le plus d’esprit, de sens, d’adresse, 

, de vues, de manege et d’intrigue, qui gouvçr- 
noit sa tribu , qui étoit comptée à la Cour, et 
qui étoit dans la plus grande conftance de là 
nouvelle Dauphine , avec cela hardie , entre- > 
prenante , nàais avec des boutades et beaucoup 
d’humeur, 

Biron et Roucy , qui , sans être menins , étoient 
de tout temps très-attachés et de tous les voyages 
de Monseigneur , crurent leur fortune perdue. 
Roucy eut raison , il falloir être Monseigneur 
pour en faire une espece de favori. Biron pri- 
sonnier d’Oudernarde conservoit le chemin de 
la guerre. Il devint pair et doyen des maré- 
chaux de France. Il étoit frère de madame 
de Nogaret et de madame d’Urfé, amies intimes i 
de madame de Saint-Simon , et les miennes , 
et neveu de monsieur de Lausun, de chez qui 
il ne bougeoir. Je l’avois approché de monsieur 

. r ‘ ■ 



1 

\ • 




/ 




i 



V 



V' 



Digitized by Google 




J 22 MEMOIRES d’eTAT ET MILITAIRES 



de Beauvilliers, et j’avois bien réussi à le mettre 
bien avec lui : par ce côté si important et par 
sa sœur auprès de madame la Daupliine, il eut 
de quoi espérer de la nouvelle Cour. 

Trois hommes à part peuvent encore tenir 
place ici , les ducs de la Rocheguyon, de Luxen> 
bourg et de Villeroy. Monsieur de Luxembourg 
tenoit par des liens à Monseigneur, dont il avoit 
eu lieu de se promettre une figure autant qu’il 
en pouvoit être capable. D’ailleurs il ne tenoit 
à rien; car, hors quelques agréments, en Nor- 
mandie, Voisin ne pouvoit le mener plus loin. 
Le Roi ne considéroit en lui que son nom. Il 
avoit conservé des amis de son pere , et il étoit 
fort du grand mondes mais c’étoit tout, malgré 
l’amitié de monsieur de Chevreuse qui sentoit 
bien qu’il n’y avoit point de parti à en tirer. 
Il étoit si grand seigneur qu’il put se consoler 
en soi-même. Il en faut encore dire plus des 
deux autres , qui , par leurs charges , existoient 
d’uhè façon plus importante pour eux, et plus 
s soutenue. Les mêmes lettres dont j’ai parlé quel- 
que part ici, qui causèrent leur disgrâce, dont 
ils ne sont même personnellement jamais bien 
revenus a vecle Roi, les avoient bien mis avec Mon- 
seigneur, outre l’habitude et à peu près le même 
âge. Mais ils n’avoient pas auprès de lui les mêmes 
ailes que monsieur de Luxembourg, et comme 
lui avoient perdu monsieur le prince de Conli , 
leur ami intime, qui les avoit découverts à 
monsieur de Vendôme et aux siens. Celui-ci 
n’y étoit plus, mais il y existait par d’autres , 
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et sûrement seroit revenu après le Roi. Ce netoit 
pas qu’ils fussent personnellement mal avec 
lui , mais les amis intimes de feu monsieur le 
prince de Conti ne pouvoient jamais être les 
sien* Ces deux beaux-freres , avec de si grands 
établissements, ne firent donc pas une si grande 
perte. 

Un quatrième se trouva dans un nouveau 
désarroi'^ c’étoii la Feuillade, Perdu à son retout 
de T urin , il avoir chercfté à s’attacher à Mon- 
seigneur et à profiter du peu de temps que 
Chamillart demeura en place , pour s’appuyer 
de mademoiselle de Lillebonne et de monsieur 
de Vendôme. On a vu déjà qu’il avoir percé 
jusqu’à mademoiselle Choin. Le jeu, d’ailleurs, 
le soutenoit à Meudon. 11 était de tous les 
voyages, sans pourtant avoir rien gagné sur 
Monseigneur ; néanmoins , avec de si puissants 
entours , il comptoir sous lui se ramener la 
fortune. Il en désespéroit du reste du régné 
du Roi , et pour celui qui le devoir suivre , 
il avoir tout ce qu’il falloir pour en être encore 
plus éloigné; aussi fut-il fort affligé. 
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XV. 

Les ministres et financiers. • 

D EUX genres d’hommes fort homogènes ^ 
quoique fort disproportionnés, le furent jus- 
qu'au plus profond du cœur ; les ministres et 
les financiers ; on sait à l’occasion de l’établis- 
sement du dixième , ce que le nouveau Dau- 
phin pensoit de ces derniers , et avec quelle 
liberté il s’en expliquoit. Mœurs , conscience , 
instruction, tout en lui étoit une cause tiés- 
certaine des plus vives terreurs. 

Celle des ministres ne fut gueres moindre. 
Monseigneur étoit le prince qu’il leur falloit 
pour régner en son nom avec plus, s’il se peut , 
de pouvoir qu’ils n’en avoient usurpé , mais 
avec beaucoup moins de ménagement. En sa 
place ils voyoient arriver un jeune prince ins- 
truit , appliqué , accessible , qui voudroit voir 
et savoir, et qui avoi't, avec une volonté déjà 
soupçonnée, tout ce qu’il falloit pour les tenir 
bas et vraiment ministres, c’est-à-dire , exécu- 
teurs , et plus du tout ordonnateurs , encore 
moins dispensateurs. Ils le sentirent , et déjà 
ils commencèrent à baisser le ton ; et on peut 
juger avec quelle douleur. 
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X V L 

Lt Chancelier y la Vrillière , Voisin , Torcy , 

' , Desmarets. 

/ 

Le Chancelier perdoit tout le fruit d’un atta- 
chement qu’il avoit su ménager , dès son entrée 
aux finances J et qu’il avoit eu moyen et atten- 
tion de cultiver très-soigneusement par Bignon , 
son neveu; par Dumont, qu’il avoit rendu son 
ami par mille services ; par mademoiselle de 
Lillebonne et par madame d'Epinoi qu’il s’étoit 
aussi dévouées , en sorte qu’il avoit lieu de se 
flatter , sous Monseigneur qui lui marquoit 
amitié et distinction, du premier personnage 
dans les afiaires et d’une influence principale 
à la Cour, que ses talents étoient bastants pour 
soutenir, et pour porter fort loin dans la pri- 
mauté de sa charge. L’échange de ce qui suc- 
cédoit, étoit bien différent. Rien là ne luirioit. 
Ennemi réputé des Jésuites , et fort soupçonné 
de Jansénisme ; brouillé dès son entrée aux 
finances avec le duc de Beauvilliers , et hors 
de bienséance ensemble parles prises au Conseil, 
où ils étoient rarement d’accord , et où , sur les 
matières de Rome, elles se poussoient quelque- 
fois loin et sans ménagement de la part du 
Chancelier ; déclaré de plus , même avec feu , 
contre l’archevêque de Cambrai dans tout le 
cour» et les suites de cette affaire : c’en étoit 
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trop avec un caractère droit , sec , pour ne se 
pas croire perdu , et pour que l'amitié qui s’étoit 
maintenue entre le duc de Chevreuse et lui , 
pût être une ressource ; et il le sentit bien. 
Son fils, aussi universellement abhorré qu’il 
étoit mathématiquement détestable, avoit encore 
trouvé le moyen de se faire également craindre 
et mépriser , d’user même la bassesse d’une 
Cour la plus servile, et de se brouiller avec 
les Jéluites, tout en faisant profession d’inti- 
mité avec eux, les maltraitant en toutes choses , 
jusques-là, qu’au lieu de lui savoir gré de 
l’inquisition et de la persécution ouverte qu’il 
faisoit avec une singulière application à' tout 
ce qu’il croyoit quiipouvoit sentir le Jansé- 
nisme , ils l’imputoient à son goût pour faire 
du mal. C’étoit la bête de la nouvelle Dauphine 
qui ne s’épargnoit pas à lui nuire auprès du 
Roi. J’en dirai un trait , entre plusieurs autres. 
Un soir que Pont-Chartrain sortoit de travailler 
avec le Roi , elle entra du grand cabinet dans 
la chambre. Madame de Saint-Simon la suivoit 
avec une ou deux dames. Elle avisa, auprès de 
la place où Pont-Chartrain avoit été , de gros 
vilains crachats pleins de tabac : ah ! voilà qui 
est effroyable, dit-elle au Roi, c’est votre vilain 
borgne , il n’y a que lui qui puisse faire de 
ces horreurs -là, et de fà à lui tomber dessus 
de toutes les façons. Le Roi la- laissa dire, puis 
lui montrant madame de Saint-Simon , l’aver- 
tit que sa présence devoit la retenir : bon , dit- 
elle, elle ne le dira pas comme moi, mais je 
suis sure quelle en pense tout de mêmej eh! 
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qui est-ce qui en pense autrement ? Là-dessus 
le Roi sourit, et se leva pour passer au souper. 

Le nouveau Dauphin n’enpensoitguere mieux, 
ni tout ce qui l’approchoit. G ’étoit donc une 
^ meule de plus attachée au cou du pere , qui 
en sentoit tout le poids , et madame de Mainte- 
non , de longue main brouillée avec le pere , 
n’aimoit pas mieux le üls que sa princesse. 

La Vrillière étoit aimé parce qu’il faisoit ( 
plaisir , de bonne grâce , aux rares occasions que ‘ 
sa charge lui en pouvoir fournir, mais quin’avoit 
que des provinces sans autres départements; 
lui et sa femme ensemble , et chacun à part 
étoient très-bien avec Monseigneur, amis inti- 
mes de Dumont et parvenus auprès de made- 
moiselle Choin à une amitié de confiance , à quoi 
le premier, et Bignon encore plus, les avoient 
fort servis. La perte fut donc extrême. Il ne 
tenoit d’ailleurs qu’au Chancelier, avec qui il 
vivoit comme un fils , et cette liaison si natu- 
relle m’avoit été un obstacle à l’approcher du 
duc de Beauvilliers , à quoi javois vainement 
travaillé. Madame de Mailly, sa belle-mere , 
n’avoit pas les reins assez forts pour le, sou- 
tenir. Il avoit UR malheur domestique, qu’il 
eut la sagesse d’ignorer seul à la Cour , et ce 
malheur creusoit sa ruine. Madame de laVril- 
liére en butte à madame la Dauphine triom- 
phoit d’elle en folle depuis bien des armées , 
sans ménagement ; il y avoit eu jusqu’à des 
scenes , et madame la Dauphine ne haïssoit . 
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rien au inonde tant quelle. Tout cela piésageoit 
un triste avenir. 

Voisin , sans nulle autre protection que celle 
de madame de Maintenon , sans art , sans tour , 
sans ménagement pour personne, enfoncé dans 
les papiers , enivré de sa faveur , sec , pour 
ne pas dire brutal , en ses réponses , et insolent 
dans ses lettres , n’avoit pour lui que le manege 
. de sa femme , et tous deux nulle liaison avec 
la nouvelle Cour : trop nouveaux pour s’être 
fait des amis, et le mari peu proprç à s’en 
faire , peut - être moins à en conserver , avec 
une place la plus enviée de toutes et la moins 
difficile à y trouver un successeur. 

Torcy doux et mesuré avoit pour lui la lon- 
gue expérience des affaires , et le secret de l’Etat 
et des postes , beaucoup d’amis et point d’enne- 
mis alors. Il étoit cousin -germain des ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers , et gendre de Pom- 
ponne , pour qui messieurs de Chevreuse et 
de Beauvilliers avoient une confiance entière, 
et une estime qui alloit à la vénération ; d’ailleurs 
sans liaison avec Monseigneur ni avec la cabale 
frappée. Une telle position sembloit heureuse 
à l'égard de la nouvelle. Cour, mais ce n’étoit 
qu’une écorce. Au fond Torcy n‘étoit qu’en 
bienséances avec les ducs et les duchesses de 
Chevreuse et de Beauvilliers. Ni la parenté ni 
le ‘commerce continuel et indispensable d’affai- 
/es n’avoient pu fondre les glaces qui s’étoient 
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mises entre enjc. Ils ne se voyoient que pat 
nécessité d’affaires et de. Aïe»éance , et cette 
froide bienséance n’étoit ^gFija roe poussée bien 
loin. Torcy et sa femme' ^Çftôient dans la plus 
parfaite union. Mad. de Torcy, avec de l’humeur 
et de la hauteur, ne daignoit pas voiler assez 
ses sentiments. Son nom les rendoit encore plus 
Suspects ; et quelque chose de plus que du cré- 
dit , qu’elle avoit pris sur son mari , le rendoit 
coupable d’après elle , et conséquemment aux 
yeux des Ducs , dangereux dans le ministère. 
Il ne fléchissoit point au Conseil sur les matières 
de Rome, où tout en douceur il soutenoit avec 
force et capacité les avis que le Chancelier 
embrassoit après^et qui donnoit lieu à ses prises 
avec le duc de Beauvilliers ,, qui y squftfoit 
beaucoup des raisons détaillées de l’un, soute- 
nues de la force et de l’autorité de l’autre. 
Madame de Torcy , étoit moins aimée que 
Torcy, et plutôt éloignée qu’approchée de la 
nouvelle Dauphine, pour qui elle ne s’étoit 
jamais contrainte, encore moins pour qui que 
ce fût. Elle ne laissoit pas que d’avoir des amis , 
ainsi que Torcy , mais dont pas un n’étoit 
d’aucune ressource pour le futur, que sa sœur 
par madame la Duchesse , qui pût leur faire 
regretter Monseigneur. ! 

Desmarets avoit assez long-temps tâté de la 
plus profonde disgrâce , pour avoir pu faire 
d’utiles réflexions, et il avoit été ramené sur 
l’eau avec tant de travail' et de peine , qu’il 
devoit avoir appris à connoître les amis de sa 
Mèm. du R. de Louis XIV. Tom.V. I 
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I personne , et à iscerner ceux que les place* 
donnent toujou»B^ qui ne durent qu’autant 
qu’elles. Il avoilHHE d’esprit et de sens pour 
que rien ne lui^Hl^ât de ce côté-là pour la 
conduite , et ceperidant il en manqua tout à- 
fait. Le ministère l’enivra, il se crut l’Atlas qui 
soutenoit le monde , et dont l’État ne pouvoit 
se passer ; il se laissa séduire par les nouveaux 
amis de Cour, et il compta pour rien ceux de 
sa disgrâce. Mon pere et moi , à son exemple , 
avions été des principaux, et je l’avois fort servi 
aùprèsdeChamiIlart,etpourrentrer dans les finan- 
ces , et pour lui succéder dans la place de contrô- 
leur-général. On a vu qu’il ne l’ignoroit pas , et 
tout ce qui se passa là-dessus .«itre lui et moi, 
avec la déclaration que je lui avois faite , et que 
/ ^e tins exactement. Il'devoit donc être double- 
ment à son aise avec moi ; néanmoins je m’a- 
perçus bientôt qu’il se refroidissoit. Je suivis de 
l’œil sa conduite à mon égard, pour ne pas me 
méprendre entre ce qui pouvoit être accidentel 
dans un homme chargé d’affaires épineuses, et 
ce que j’en soupçonnois. Mes soupçons devinrent 
une évidence qui me firent retirer de lui tout- 
à-fait , sans toutefois faire semblant de rien. Les 
ducs de Chevreuse et de Beauvilliers s’aperçu- 
rent de cette retraite ; ils m’en parlèrent , ils 
me pressèrent: je^leur avouai le fait et la cause. 
Ils essayèrent de me persuader que Desmarets 
étoit le même pour moi , et qu’il ne falloit pas 
prendre garde au froid et à la distraction que 
lui donnoient ses tristes occupations. Ils m’exhor- 
terent souvent d’aller chez lui; je les laissois 
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dire, et ne changeois rien à ce que je m’étoij 
proposé. A la fin , lassés de mon opiniâtreté pen- 
dant le voyage de Fontainebleau , ils me prirent 
un matin et me menèrent dîner chez Desmarets. 
Je résistai, ils le voulurent ; j’obéis, et leur dis 
qu’ils auroient donc le plaisir d'être convaincus 
par eux-mêmes. En effet, le froid et l’inappli- 
cation furent si marqués pour moi, que les 
deux Ducs piqués me l’avouerent, et convinrent 
que j’avois raison de cesser de le ,voir. Eux- 
mêmes ne tardèrent pas d’éprouver la même 
chose. L’honneur d’être leur cousin - germain 
étoit le plus grand relief de Desmarets, et leur 
situation un appui pour lui et une décoration 
infinie. La relation nécessaire d’affaires avec eux 
étoit un autre lien. Enfin cétoient eux qui , 
à force de bras , par Chamillart et par eux- 
mêmes, l’avoient tiré d’opprobre et remis en 
honneur dans le ministère. Malgré tant de rai- 
sons si majeures d’attachement et d’union , il 
les mit au même point que j’étois avec lui. 
Ils ne se voyoient que de loih par une rare 
bienséance , et fort peu de communication 
« d’affaires , qui ne se pouvoir éviter entièrement 
avec le duc de Beauvilliers , de qui je sus, vers 
ces temps-ci , que lui ni le duc de Chevreuse 
ne lui parloient plus de rien , et qu’ils étoient 
hors de toute portée avec lui; il alla jusqu’à 
persécuter ouvertement le vidame d’Amiens , et 
les^hevau-légers, à cause du Vidame qui rompit 
ouvertement avec lui. Il n’en usa pas mieux 
avec Torcy, sa mere et sa sœur dont il avoit 
été le commensal depuis ses premiers retours de 
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Maillebois , jusqu’à son entrée dans le ministerè , 
et il les poussa tous t&ois à ne le plus voir du 
tout. Le Chancelier qui , à la vérité , n’avoit pas 
été heureux pour lui, mais qui avoit rompu 
auprès du Roi les prerhieres glaces pour le rap- 
peler aux finances, du temps qu’il étoit con- 
trôleur-général , étoit le seul de tous les minis- 
tres qui ne fût pas payé, en sorte qu’il n’eut rien 
à se reprocher , du côté de l’ingratitude, dans 
une place et avec une humeur féroce dont il 
n’étoit pas maître , qui le rendoit redoutable aux 
femmes même , et d’une paresse qui ralentissoit 
tout. Une conduite si dépravée ne lui donnoit 
pas beau jeu pour l’avenir , et son .peu d’accès 
auprès de Monseigneur et de son intime Cour, 
ne lui faisoit rien perdre à ce qui venoit de 
disparoître. Telle étoit à la mort de Monseigneur 
la‘ situation des ministres. Il faut venir mainte- 
nant à celle du duc de Beauvilliers, et de ceux 
qui trouvèrent leur ressource dans ce grand 
changement , et voir après les effets de ces 
contrastes. ' 



XVII. 

Le duc de BeauvUHers et Fénelon. 

Peu de gens parurent sur la scene du premier 
coup, d’œil. Ceux-là même ne purent guere 
être’ aperçus, hors les principaux et les plus 
marqués, par les mesures politiques dont ils 
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se couvrirent; mais on peut juger qu’il y eut 
presse d’avoir part avec ces principaux et avec 
ceux des autres qui purent être reconnus. 

On peut imaginer quels furent les sentiments 
du duc de Beauvilliers , le seul homme , peut- 
être ,"pour lequel Monseigneur avoit conçu une 
véritable aversion , jusqu’à ne l’avoir pu dissi- 
muler, laquelle étok sans cesse bien soigneu- 
sement fomentée. En échange , Beauvilliers 
voyoit l’élévatidh inespérée d’un pupille qui 
se faisoit un plaisir secret de l’être encore , et 
un honneur public de le montrer, sans que 
rien eût pu le faire changer là-dessus. L’honnête 
homme , dans l’amour de l’Etat , l’homme de 
bien dans le désir du progrès de la vertu , et 
sous ce puissant auspice , un autre M. de Cambrai 
dans Beauvilliers , se voyoit à portée de servir 
utilement l’Etat et la vertu , de préparer le retour 
de ce cher Archevêque, et de le faire un jour 
son coopérâteur en tout. A travers la candeur 
et la piété la plus pure, un reste d’humanité, 
inséparable de l’homme, faisoitgoûter àcelui-ci 
un élargissement de cœur et d’esprit imprévu , 
une aise pour des desseins utiles qui désormais 
se remplissoient comme d’eux - mêmes ; une 
sorte de dictature enfin , d’autant plus savoti- 
reuse qu’elle étoit plus rare et plus pleine, moins 
attendue et moins contredite , et qui , par lui , 
se répandoit sur les siens et sur ceux de son 
choix. Persécuté au milieu de la plus éclatante 
fortune , et poussé quelquefois jusqu’au bord 
du précipice , il se trouvoit tout d’un coup 
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fondé sur le plus’ ferme rocher ; et peut-être 
ne regarda-t-il pas, sans quelque complaisance, 
ces mêmes vagues , de la violence desquelles il 
avoit pensé être emporté quelquefois, ne pou- 
voir plus se briser à ses pieds. Son ame toutefois 
parut toujours dans la même assiette : même 
sagesse, même politesse, même tranquillité, 
sans le moindre relan d'élévation , de distraction , 
d’empressement. Une autre cause plus digne de 
lui les combloit d’allégresse. Sûr du fond du 
nouveau Dauphin , il prévit ibn triomphe sur 
les esprits et sur les cœurs , dès qu’il seroit 
affranchi et en sa place ; et ce fut sur quoi il 
s’abandonna secrètement avec nous à sa sensi- 
bilité., Chevreuse , un avec lui dans tous les 
temps de leur vie , s’éjouit avec lui de la même 
, joie , et y en trouva les mêmes motifs ; et leurs 
familles s’applaudirent d’un consolidement de 
fortune et d’éclat qui ne tarda pas à paroître. 
Mais celui de tous à qui cet événement devint 
le plus sensible , fut Fénelon , archevêque de 
Cambrai. Quelle préparation , quelle approche 
d’un triomphe sûr et complet, et quel puissant 
rayon de lumière vint à percer tout-à-coup une 
demeure de ténèbres! 

Confiné depuis douze ans dans son diocese , 
ce prélat y vieillissoit sous le poids inutile de 
ses espérances, et voyoit les années s’écouler 
dans une égalité qui ne pouvoir que le déses- 
pérer. Toujours odieux au Roi à qui personne 
n’osoit prononcer son nom, même en choses 
indifférentes; plus odietpc à madame de Main- 
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tenon , parce qu'elle l’avoit perdu ; plus en 
butte que nul autre à la terrible cabale qui 
disposoit de Monseigneur , il n’avoit de ressource 
qu’en l’inaltérable amitié de son pupille , devenu 
lui - même victime de cette cabale , et qui , 
selon le cours ordinaire de la nature, le devoit 
être trop long-temps, pour que le précepteur 
pût se flatter d’y survivre, ni par conséquent 
sortir de son état de mort au monde. En un 
clin d’œil ce pupille devient Dauphin ; en un 
autre, comme on le va voir, il parvient à une 
sorte d’avant-regne., Quelle transition pour un 
ambitieux ! On l’a déjà fait connoître , lors 
de sa disgrâce. 

Son fameux Télémaque qui l’approfondit 
plus que tout , et le rendit incurable , le peint 
d’après nature. C’étoient les thèmes de son 
pupille qu’on déroba , qu’on joignit , qu’on 
publia, à son insu, dans la force de son affaire. 
M. de Noailles, qui ne vouloir rien moins que 
toutes les places du duc de Beauvilliers , disoit 
au Roi alors , et à qui vouloir l’entendre , qu’il 
falloir être ennemi de sa personne pour l’avoir 
composé. 

Quoique si avancé ici dans la connoissance 
d’un prélat qui a fait, jusques du fond de sa 
disgrâce, tant de peur et une figure en tout 
-état si singulière, il ne sera vpas inutile d’en 
dire encore un mot ici. Plus coquet que toutes 
les femmes, mais en solide et non en miseres , 
sa passion étoit de plaire ; et il avoit autant de 

I 4 
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soin de captiver les valets que les maîtres, et 
les plus petites gens que les personnages. Il 
avoit pour cela des talents faits exprès , une 
douceur , une insinuation , des grâces naturelles 
et qui couloient de source, un esprit facile, 
ingénieux, fleuri, agréable, dont il tenoit, pour 
ainsi dire , le robinet pour en verser la qua- 
lité et la quantité exactement convenables à 
chaque personne ; il se proportionnoit et se 
faisoit tout à tous. Une figure fort singulière , 
mais noble , frappante , perçante , attirante , 
un abord facile à tous ; une conversation aisée , 
légère et toujours décente , un commerce enchan- 
teur ; une piété facile , égale, qui n’effarouchoit 
point et se faisoit respecter ; une libéralité bien 
entendue, une magnificence qui n’insultoit point 
et qui se versoit sur les officiers et les soldats , 
qui embrassoit une vaste hospitalité , et qui , 
pour la table , les me.ubles et les équipages , 
demeuroit dans les justes bornes de sa place ; 
également officieux et modeste , secret dans 
les assistances qui' se pouvoient cacher, et qui 
étoient sans .nombre; leste et délié sur les 
autres jusqu’à devenir l’obligé de ceux à qui 
il les donnoit et à les persuader ; jamais empressé , 
jamais de compliments, mais une politesse qui, 
embrassant tout , étoit toujours mesurée et pro- 
portionnée , en sorte qu’il sembloit à chacun 
qu’elle n’étoit que pour lui, avec cette préci- 
sion dans laquelle il excelloit singulièrement; 
adroit surtout dans l’art de porter les souffrances , 
il en usurpoit un mérite qui donnoit tout 
l’éclat au sien et qui emportoit l’admiration 
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et le dévouement pour lui dans le cœur de 
tous les habitants du pays, quels qu’ils fussent, 
et de toutes les dominations qui Les par- 
tageoient, dont il avoir l’amour et la vénéra- 
tion. Il jouissoit, en attendant un autre genre 
de vie, qu’ilneperditjamaisdevue, detoute'Ia 
douceur de celle-ci , qu’il eût peut-être regrettée 
dans l’éclat après lequel il soupira toujours ; 
et il en jouissoit avec une paix si apparente, que 
qui n’eût su ce qu’il avoit été et ce qu’il pou- 
voir devenir encore, aucun même de ceux qui 
l’approchoient le plus et qui le voyoient avec 
le plus de familiarité,, ne s’en seroit jamais 
aperçu. Parmi tant d’extérieur pour le monde , 
il n’en étoit pas moins appliqiié à tous les 
devoirs d’un évêque qui n’auroit eu que son 
diocese à gouverner , et qui n’en auroit été 
distrait par aucune autre chose. Visites d’hôpi- 
taux, dispensation large mais judicieuse d’au- 
mônes , clergé , communautés , rien ne lui 
échappoit. Il disoit tous les jours sa messe dans 
sa chapelle, officioit souvent, suffisoit à toutes 
ses fonctions épiscopales , sans jamais se faire 
suppléer, prêchoit quelquefois. Il taouvoit du 
temps pour tout , et n’avoit point l’air occupé. 
Sa maison ouverte et sa table de même ,avoient 
l’air de celle d’un gouverneur de Flandre , et 
tout-à-la-fois d’un palais vraiment épiscopal ; 
et toujours beaucoup de gens distingués et 
beaucoup d’officiers particuliers , sains , mala- 
des, blessés, logés chez lui, défrayés et servis, 
comme s’il n’y en eût eu qu’un seul, et lui 
ordinairement présent aux consultations des 
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médecins et des chirurgiens; faisant d’ailleura 
auprès des malades et des blessés les fonctions 
du pasteur le plus charitable, et soaivent par 
les maisons et par les hôpitaux : et tout cela 
sans oubli , sans petitesse , et prévenant avec 
les mains ouvertes. Aussi étoit-il adoré de tous. 
'C^ merveilleux dehors n’étoit pas pourtant tout 
lui-même. Sans entreprendre de le sonder , 
on peut dire hardiment qu’il n’étoit pas sans 
soins et sans recherches de tout ce qui pouvoir 
le racrocher et le conduire aux premières places. 
Intimement uni à cette partie de Jésuites, à 
la tête desquels étbitle P. Tellier quine l'avoit 
Jamais abandonné , et qui l'avoit soutenu jusques 
par-delà ses forces , il occupa ses dernieres années 
à faire des écrits , qui vivement relevés par le 
/ P. Quesnel et plusieurs autres, ne firent que 
serrer les nœuds d’une union utile, par où il 
espéra d’émousser l’aigreur du Roi. Le silence 
' dans l'église étoit le partage naturel d’un évêque 
dont la doctrine avoit été, après tant de bruit 
et de disputes , solennellement condamnée. 
Il avoit trop d’esprit pour ne le pas sentir ; 
mais il eift trop d’ambition pour ne pas comp- 
ter pour rien tant de voix élevées contre l’au- 
teur d’un dogme proscrit et ses écrits dogmatiques, 
et beaucoup d’autres, qui ne l’épargnerent pas 
sur le motif que le monde éclairé entrevoyoit 
assez. Il marcha vers son but, sans se détour- 
ner ni à droite, ni à gauche; il donna lieu à 
ses amis d’oser nommer son nom quelquefois ; 
il flatta Roine pour lui si ingrate ; il se fit consi- 
dérer par toute la société des Jésuites, comme 
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un prélat d’un grand usage , en faveur duquel 
rien ne devoir être épargné. 11 vint à bout de 
se concilier la Chétardie , curé de S. Sulpice , 
directeur imbécille et même gouverneur de 
madame de Maintenon. 

I _ . 

Parmi ces combats de plume , Fénelon uni- 
forme dans la douceur de sa conduite et dans 
^la passion de se faire aimer, se garda bien de 
s’engager dans une guerre d’action. Les Pays- 
bas fourmilloient de Jansénistes ou de gens 
réputés tels. En particulier son diocese et Cam- 
brai même en étoient pleins. L’un et l’autre 
leur furent des lieux de constant asile et de 
paix. Heureux et contents d’y trouver du repos 
sous un ennemi de plume , ils ne s’émurent 
de rien à l’égard de leur archevêque , qui , 
bien que si 'contraire à leur doctrine , leur 
laissoit toute sorte de tranquillité. Ils se repo- 
sèrent sur d’autres de leur défense dogmatique , 
et ne donnèrent point d’atteinte à l’amour géné- 
ral que tous portoient à Fénelon. Par cette con- 
duite si déliée , il ne perdit rien du mérite 
d’un prélat doux et pacifique , ni des espérances 
d’un évêque dont l’Eglise devoit tout se pro- 
mettre et dont l’intérêt étoit de tout faire 
pour lui. 

Telle étoit la position de l’archevêque de 
Cambrai , lorsqu’il apprit la mort de Monsei- 
gneur , l’essor de son disciple , et l’autorité de 
ses amis. Jamais liaison ne fut plus forte ni 
plus inaltérable que celle de ce petit troupeau 
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à part Elle étoit fondiée sur une confiance 
intime et fidelle, qui elle-même l’étoit, à leur 
avis , sur l’amour de Dieu et de son Eglise. Ils 
ëtoient presque tous gens d’une grande vertu, 
grands et petits , à fort peu prés , qui en avoient 
l’écorce qui étoit prise par les autres pour la 
vertu même. Tous n’avoient qu’un but , qu’au- 
cune disgrâce ne put déranger; tous qu’une 
marche compassée et cadencée vers ce but , qui 
étoit le retour de M. de Cambrai , leur maître , et 
cependant de ne vivre et de ne respirer que 
pour lui, de ne penser et de n’âgir que sur 
ses principes, et de recevoir ses avis en tout 
genre , comme les oracles de Dieu même , 
dont il étoit le canal. Que ne peut point un 
enchantement de cette nature , qui , ayant saisi 
le cœur des plus honliêtes gens , l’esprit de 
gens qui en avoient beaucoup , le goût' et la 
plus ardente amitié de personnes les plus fidel- 
les , s’est encore divinisé en eux par l’opinion 
ferme, ancienne, constante , qu’en cela consiste 
piété, vertu , gloire de Dieu, soutien de l’Eglise 
et le salut particulier de leurs âmes, à quoi 
de bonne foi tout étoit postposé chez eux! Par 
ce développement , on voit sans peine quel 
puissant ressort étoit l’archevêque de Cambrai 
à l’égard des ducs de Chevreuse et de Beau- 
villiers, et de leurs épouses, qui tous quatre 
n’étoient qu’un cœur, uneame, un sentiment, 
une pensée. Ce fut peut-être cette considération 
unique qui empêcha la retraite du duc de Beau- 
villiers à la mort de ses enfants , et lorsqu’il eut 
achevé l’établissement intérieur de sa famille, 
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enfin aux diverses occasions où on l’a vu si pressé 
d’être perdu. Le duc de Chevreuse et fui avoient 
un penchant et un goût entier à la retraite ; 
ils y étoient si entiers, que leur vie en tenoitune 
proximité tout-à-faît indécente à leur emploi. 
Mais l’ardeur de leur désir d’être utiles à la 
gloire de Dieu, à l’Eglise, à leur propre salut, 
le leur fit croire de- la meilleure foi du monde 
attaché à demeurer en des places qui pussent 
ne rien laisser échapper sur le retour de leur 
pere spirituel. Il ne leur fallut pas , à leur avis , 
une raison moins transcendante pour essuyer 
tout , glisser sur tout et conjurer lés orages , 
pour n’avoir pas à se reprocher un jour le 
crime de s’être rendus inutiles à une œuvre , 
à leurs yeux si principale , dont les occasions 
■ leur pouvoient être présentées par les ressorts 
inconnus de l,a Providence , encore que depuis 
si long-temps ils n’y eussent pu entrevoir le 
moindre jour. Le changement subit arrivé par 
la mort de Monseigneur leur parut cette grande 
opération de la Providence expresse pour mon- 
sieur de Cambrai, si persévéremment attendue 
sans savoir d’où ni comment elle s’accompliroit; 
la récompense du juste qui vit de la foi , qui 
espere contre toute espérance et qui est délivré 
au moment le plus imprévu. Ce n’est pas que 
je leur aie oui rien dire de tout cela, mais à 
qui les voyoit , Comme moi , dans leur inté- 
rieur , y voyoit une telle conformité dans 
tout le tissu de leur vie , de leur conduite , 
de leurs sentiments, que leur attribuer ceux-là , 
' c’est moins les scruter que les avoir bien con- 
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nus. Serrés sur tout ce qui pouvoit approcher 
ces matières ; renfermés entr’eux autres anciens 
disciples , avec une discrétion et une fidélité 
merveilleuses , sans faire ni admettre aucuns 
prosélytes , dans la crainte de s’en repentir; ils 
ne jouissoient qu’ensemble d’une vraie liberté, 
et cette liberté leur étoit si douce qu’ils la 
préféroient à tout. De là plus que de toute autre 
chose , cette union plus que fraternelle des 
ducs et des duchesses de Chevreuse et de Beau- 
villiers ; de là le mariage du duc de Mor- 
temart fils de la disciple , sans peur , sans 
mesure , sans contrainte ; de là les retraites 
impénétrables , à la fin de chaque semaine 
à Vaucresson, avec un très-petit nombre de 
disciples triés, obscurs et qui s’y succédoient 
les uns aux autres ; de là cette clôture de monas- 
tère qui les suivoit au milieu de la Cour ; de 
là cet attachement , au - delà de tout , au nou- 
veau Dauf^in , soigneusement élevé et entre- 
tenu dans les mêmes sentiments. Ils le regar- 
doient comme un autre Esdras, comme le 
restaurateur du temple et du peuple de Dieu 
après la captivité. 

Dans ce petit troupeau , étoit une disciple 
des premiers temps, formée par monsieur Ber- 
taud qui tenoit des assemblées à l’abbaye de 
Montmartre , où elle avoit été instruite dès sa 
jeunesse , où elle alloit toutes les semaines avec 
madame de Noailles qui sut bien s’en rirer à 
temps ; c’étoit la duchesse de Béthune qui 
avoit toujours augmenté depuis en vertu , et qui 
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«voit été trouvée digne , par madame Guyon , 
d'être sa favorite. C'étoit par excellence la grande 
ame devant laquelle monsieur de Cambrai 
même étoit en respect , et qui n’y étoit à son 
^our que par humilité et par différence de 
«exe. Cette confraternité avoit fait de la fille 
du surintendant Fouquet , l’amie la plus inti- 
me des trois] filles de Colbert et de ses gendres , 
qui la regardoient avec la plus grande véné- 
ration. Le duc de Béthune, son mari, n’étoit 
qu’un frere coupe-choux, qu’on toléroit à cause 
d’elle, mais le ducde Charost, son fils, recueillit 
tous les fruits de la béatitude de sa sainte mere. 
Une probité exacte , beaucoup d’honneur et 
tout ce qu’il y pouvoit ajouter p. force de bras, 
mais rehaussé de tout l’abandon à monsieur 
de Cambrai , qui se pouvoit espérer du fils de 
la disciple mere, faisoit le fond de son caractère, 
d’ailleurs incrusté d’une ambition extrême , de 
jalousie à proportion , d’un grand amour du 
monde, dans lequel il étoit fort répandu et 
auquel il étoit fort propre; l’esprit du grand 
monde, aucun d’affaires; nulle instruction de 
quelque genre que ce fût , pas même de dévo- 
tion , excepté celle qui étoit particulière au petit 
troupeau, et d’un mouvement de corps incroya- 
ble , fidelle à ses amis et fort capable d’amitié , 
et secret , à surprendre , à travers cette insup- 
portable affluence de paroles , héréditaire de 
pere en fils chez lui. Il a peut-être été le seul 
qui ait su joindre une profession publique de 
dévotion de toute sa vie avec le commerce 
étroit des libertins de son temps, et l’amitié 
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de la pbipart, qui tous le recherchoient et 
l’avoient tant qu’ils pouvoient dans leurs parties 
où il n’y avoit pas de débauches , et non-seu- 
lement sans se moquer de ses pratiques , si > 
contraires aux leurs ; je dis la meilleure com- 
pagnie et la plus brillante de la Cour et des '■> 
armées , mais avec liberté et en confiance ; 
retenus même par considération pour lui et 
sans que leur gaieté ni leur liberté en fût 
altérée. Il étoit de fort bonne compagnie et 
bon convive , avec de la valeur , de la gaieté , 
et des propos et des expressions souvent fort 
plaisantes. La vivacité de son tempérament 
lui donnoit des passions, auxquelles sa piété 
donnoit un frein pénible , mais qui en prenoit 
le dessus à force de bras et qui fournissoit 
sou veiit avec lui à la plaisanterie. M. deBeauvil»- 
ILers avoit fort souhaité autrefois que Charost et 
moi nous nous liassions ensemble ; et cette 
liaison qui s’étoit faite, avoit réussi jusqu’à la 
grande intimité quia toujours duré depuis entre 
' nous. Je n’ai jamais connu monsieur de Cam- j 
brai que de visage ; j’étois à peine entré dans 
I le monde lors du dédin de sa faveur ; je ne 
me suis jamais présenté aux mystères du petit 
troupeau : c’étoit donc être bien inférieur au 
duc de Charost à l’égard des ducs de Chevreuse 
et de Beauvilliers , dont on lui verra bientôt 
recueillir le fruit ; et néanmoins il en étoit 
demeuré avec eux à la confiance de leur gnose , 
tandis que je l’avois entière sur tout ce qui regar- 
doit l’Etat, la Cour et la conduite du Dauphin. 

Sut leur gnose, ils ne m’en parloient point; 

mais ' 
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mais ils étoient à cœur ouvert avec moi sur 
leur attachement et leur admiration de M. de 
Cambrai , sur les désirs et les mesures de son 
retour.- Dampierre et Vaucresson m’étoient 
ouverts en tout temps ; les condisciples obscurs 
apparoissoient devant moi et y conversoient 
de même , et j’étois l’unique non initié dans 
leur gnose, dans ce genre de confiance et de 
liberté avec eux. Il y avoit déjà bien des années 
que je m’étois aperçu qu’il s’en falloir tout, que 
Charost fut aussi avant que mol dans leur con- 
fiance pour bien des choses , qu’il se plaignoit 
à moi de leur réserve, que je lui laissois ignorer 
qu’ils m’avoiept confiées ; et je ne vis pas depuis 
qu’il avançât là-dessus avec eux, tandis qu’ils 
me disoient et consultoient .avec moi toute 
chose. Dans ma surprise de cette différence 
d’un homme si fort mon ancien d’âge , et de 
.cette sorte d’amitié si puissante encr’eux , j’en 
ai souvent cherché les causes. Son activité étoit 
toute de corps ; il étoit bien plus répandu que 
moi dans le monde ; mais il savoir peu et ne 
suivoit gueres ce- qui s’y passoit de secret et 
d’important. Il ignoroit donc les machines de 
la Cour, que me découvroit ma liaison avec 
les acteurs principaux des deux sexes, et mon 
application à démêler , à savoir et à suivre jour- 
nellement ces sortes de choses toujours curieu- 
ses , ordinairement utiles et souvent d’un grand 
usage. Madame de Saint-Simon étoit aussi tout- 
à-fait dans la confiance de messieurs et de mes- 
dames de Chevreuse et de Beauvilliers , qui 
avoient une grande opinion dè sa vertu , de sa 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. V. K 
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conduite, du caractère de son esprit J’avols 
avec eux la liberté de leur tout dite , qui n’eût 
pas sié de même à la dévotion du duc de 
Charost Enfin j’avois eu des occasions de les ,v 
avertit de choses fort peu appar'entes et de la 
plus extrême importance, qu’ils n’avoient pas 
même pu croire que par les événements ; et 
^ cela avoit mis le dernier degré à leur ouverture, 
surtout avec moi , dont ils avoient de plus 
éprouvé en tout la plus constante et la plus 
hdelle amitié de toute préférence. Ce me fut 
donc une joie bien douce de me trouver le 
seul homme de la Cour dans l’amitié la plus 
intime et dans la plus entière coQÛance de ce 
qui , privativement à tout autre et sans crainte 
de revers , alloit figurer si grandement à la 
Cour , et si puissamment sous le nouveau Dau- 
phin, qui alloit donner le ton à toutes choses. 
Plus ma liaison intime étoit connue avec les * 
deux Ducs , plus je me tins en garde contre 
tout extérieur trop satisfait et plus encore im- 
portant ; et plus j’eus soin que ma conduite et 
ma vie se continssent dans tout' leur ordinaire 
à tous égards. 

Dans ce grand changement de scène, il ne 
parut donc d’abord que deux personnages en 
posture d’en profiter, le duc de Beauvilliers 
et par lui le duc de Chevreuse, et un troisième 
en éloignement , l’archevêque de Cambrai. 

Tout rit aux deux premiers tout-à-coup ; 
tout s’empressa autour d’eux, et cliacun avoit 
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^ de leurs amis de tous les temps. Mais en 
eux les courtisans n'eurent pas à faire à ces 
champignons de nouveaux ministres , tirés 
en un moment de la poussière et placés au 
timon de l’Etat, ignorans également d’affaires 
et de Cour, également énorgueillis et enivrés, 
incapables de résister, rarement même de se 
délier de ses sortes de souplesses, et qui ont 
la fatuité d’attribuer à leur mérite ce qui n’est 
prostitué qu’à la faveur. 

f 

Ceux-ci , sans rien changer à la modestie de 
leur extérieur, ni à l’arrangement de leur vie , 
ne penseront qu’à se dérober le plus qu’il leur 
fut possible aux bassesses entassées à leurs pieds , 
à faire usage de leurs amis d’épreuve, à se for- ’ 
dfier prés du Roi par une assiduité redoublée , 
à s’ancrer de plus en plus près de leur Daupflin , 
à le conduire à paroître ce qu’il étoit , sans avoir 
surtout l’air de le conduire, et faire, tant du 
côté de l’estime et des cœurs que de celui de 
l'autorité , qu’il différât entieieaUlEt de son pere. 

Ils n’oublîerent pas de s’approcher de la 
Dauphine , du moins à ne la |>as écarter d’eux. 
Elle l’étoit par une grande opposion d’inclina- 
tions et de conduite , et l’étoit encore par madame , 
de Maintenon. Leur vertu austere à son gré , 
parce qu’elle n’en connoissoit que l’écorce , lui 
faisoit peur par leur influence sur le Dauphin; . 
elles les craignoit encore plus directement par 
un endroit plus délicat , qui étoit celui-là même 
qui la devoit véritablement attacher à eux , si 
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avec tout son esprit elle eût su discerner les 
eflets de la vraie piété , de la vraie sagesse , qui 
est d’étoufter et de cacher , avec le plus grand 
soin et les plus extrêmes précautions, dont j’ai 
vu souvent ces deux Ducs très-occupés , ce qui 
peut altérer la tranquillité et la paix du mariage. 
Ainsi elle trembloit des avis fâcheux du lieu 
même de sa plus entière sûreté. 

Toutes ces raisons avoient mis un froid et 
unmal-aise, que tout l’esprit et la faveur de mada- 
me deLevi n’avoientpu vaincre, et dont ces deux 
seigneurs et leurs épouses s’étoient aperçus de 
bonne heure à travers les ménagements et la 
considération que la princesse ne pouvoit leur 
refuser ; mais dont les sentiments étoient soi- 
gneusement entretenus par le duc de Noailles 
et par la comtesse de Roucy , autant que celle-ci 
le poiivoit , qui , en communiant tous les huit 
jours , ne pardonna jamais au duc de Beauvilliers 
ni aux siens d’avoir opiné contre elle dans ce 
grand procè^âteuelle gagna devant le Roi 
contre M. de C^mbray, et dans lequel madame 
de Maintenon, contre sa coutume, se déclara 
hautement pour elle et pour la duchesse d’Ar- 
pajon sa mere. 

Le printemps, qui est l’assemblée des armées", 
fit apercevoir bien distinctement à Cambray le 
changement qui étoit arrivé à la Cour. Cambray 
devint la seule route de toutes les parties de 
la Flandre. Tout ce qui y servoit de gens de la 
Cour, d’oificiers généraux et même d’oificiers 
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moins connus , y passèrent tous , et s’y arrêtèrent 
le plus qu'il leur fut possible. L’Archevêqu? y 
eut une telle cour et si empressée, qu’à travers 
sa joie îi en fut peiné dans la crainte du reten- 
tissement et du mauvais effet qu’il en craignoit 
du côté du Roi. 

On peut juger avec quelle affabilité , quelle 
modestie , quel discernement il reçut tant d’hom- 
mages , et le bon gré que se surent les raffinés , 
qui de longue main l’avoient vu et ménagé 
dans leurs voyages en Flandre. Cela fit grand 
bruit en effet; mais le Prélat se conduisit si 
dqxtrementque le Roi ni madame deMaintenon 
ne témoignèrent rien de ce concours qu’ils 
voulurent apparemment ignorer. 

A l’égard des ducs de Chevftuse et de Beau- 
vil liers, le Roi, accoutumé à les aimer, à les 
estimer , à y avoir sa confiance jusques dans les 
rudes traverses qu’ils avoient quelquefois es- 
suyées, ne put s’eff aroucher de leur éclat nouveau, 
soit qu’il ne perçât pas jusqu’à lui , chose bien 
difficile à croire; soit plutôt qu’il ne pût être 
détourné de ses sentiments pour eux. Madame " 
de Maintenon aussi ne montra rien là-dessus. 

Il y avoit déjà des • années que le duc de 
Beauvilliers avoit initié le duc de Chevreuse 
auprès du Dauphin, et qu’il l’avoit accoutumé 
à le considérer comme une seule chose avec 
lui ; le liant naturel et la douceur d’esprit de 
Chevreuse, son savoir et sa maniéré de savoir 
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et de s’expliquer, ses vues fleuries, quoique 
sujettes à se perdre , furent des qualités faites 
exprès pour plaire à ce jeune Prince, avec lequel 
il avoit souvent des longs têtç-à-tête , et qui le 
mirent si avant dans sa confiance, que M. de 
Beauvilliers s’en servoit souvent pour des choses 
qu’il crut pliis à propos de faire présenter par 
son beau-frere que par lui-même. 

Comme ils n’étoient qu’un , tout marchoit 
en eux par le même esprit , couloit des mêmes 
principes, lendoit au même but et se référoit 
entre eux deux , ensorte que le Prince avoit 
un seul conducteur en deux différentes pef- 
sonnes , et qu’il avoit pris beaucoup de goût 
et de confiance au duc de Chevreuse , qui 
depuis long -temps étoit bien reçu à lui d|re 
tout ce qu’il penstoit de lui, et ce qu’il déslroit 
sur sa conduite , et toujours avec des intermèdes 
d’histoires, de science et de piété; mais la supé- 
riorité en confiance , en amitié , et toute la 
déférence étoit demeurée entière au duc de 
Beauvilliers. 

On peut croire que ces deux hommes ne 
laissoient pas refroidir dans le Prince ses vifs 
sentiments pour l’archevêque de Cambrai. 
Le confesseur étoit d’intelligence avec eux sur 
cet article , et en totale déférence sur tous 
les autres et jusques alors il n’y avoit pas eu 
de quatrième admis en cet intime intérieur du 
Prince. 
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Le premier soin des deux Ducs fut de le 
porter encore à des mesures plus grandes, à 
un air de respect et de soumission encore plus 
marqué , à une assiduité de courtisan à l’égard 
du Roi , si naturellement jaloux et déjà éprouvé 
tel en diverses occasions par son petit-fils. 
Secondé à souhait par son adroite épouse , en 
possession elle -même de toute privance avec 
le Roi et du cœur de madame de Maintenon , 
il redoubla ses soins auprès d’elle , qui , dans le 
transport de trouver un Dauphin sur qui sûre- 
ment compter au lieu d’un autre qui ne l’aimoit 
pas, se livra à lui, et par cela même lui livra 
le Roi. • , . 

Les premiers quinze jours rendirent sensible 
à tout ce qui étoit à Marly, un changement si 
extraordinaire dans le Roi , si réservé pour ses 
enfants légitimes et si fort roi avec eux. Plus 
au large par un si grand pas fait , le Dauphin 
s’enhardit avec le monde qu’il redoutoit du 
vivant de Monseigneur , parce que , quelque 
grand qu’il fût , il en essuyoit des brocards 
applaudis : c’est ce qui lui donnoit cette timi- 
dité qui le renfermoit dans son cabinet , parce 
que ce n’étoit que là qu’il se trouvoit à l’abri 
et à son aise ; c’est ce qui le faisoitparoître sau- 
vage , ce qui le faisoit traindre pour l’avenir : 
tandis qu’en butte à son pere , peut - être alors 
an Roi même, contraint d’ailleurs par sa vertu, 
en butte à une cabale audacieuse , ennemie , 
intéressée à l’être, et à ses dépendances qui 
formoient le gros et le fort de la Cour, gens 
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avec qui il avoit continuellement à vivre; enfin,, 
en butte au monde en général comme monde , 
il menoit une vie d’autant plus obscure qu’elle 
n’étoit pas nécessairement éclairée, et d’autant 

plus cruelle qu’il n’en envisageoit point de fin. 

> - « 

XVIII. 

Le Roi prend en affection le duc de Bourgogne^ 
nouveau Dauphin, qui fhroit, à ta mort de 
son pere , changer de caractère. Les ministres 
Vont travailler sous lui. 

L E Roi revenu pleinement à lui ; l’insolente 
cabale tout-à-fait dissipée par la mort d’un 
pere presqu’ennemi dont il prenoit la place ; 
le monde, en respect , en attention , en, empres- 
sement ; les personnages les plus opposés en 
air de servitude ; ce- meme gros de la Cour en 
soumission et en crainte; l’enjoué et le frivole, 
partie non médiocre d’une grande Cour, à ses 
pieds par son épouse certain d’ailleurs de ses 
démarches par madame de Maintenon : on 
vit ce prince timide, sauvage , concentré , cette 
vertu précise, ce savoir déplacé, cet homme 
engoncé , étranger dans sa maison , contraint de 
tout , embarrassé par-tout ; on le vit , xlis-je , 
se montrer par dégrés, se déployer peu à peu, 
se donner au monde avec mesure; y être libre, 
majestueux, gai , aiiable, agréable; tenir le sallon 
de Marly dans le temps, et tout-à-coup présider 
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au cercle assemblé autour de lui, comme la 
divinité du temple, qui sent et qui reçoit avec 
bonté les hommages des mortels , auxquels il 
est accoutumé , et les récompense de ses douces 
influences. \ 

Peu à peu la chasse ne fut plus l’entretien 
que du laisser courre , ou du moment du retour; 
une conversation aisée , mais instructive , et 
adressée avec choix et justesse , charma les sages 
courtisans et fit admirer les autres. Des mor- 
ceaux d’histoire convenablement amenés sans art, 
des occasions naturelles , des applications dési- 
rables , mais toujours discrettes et simplement 
présentées , sans les faire ; des intermèdes aisés , 
quelquefois même plaisants, tout de source, et 
sans recherche, des traits échappés de science 
mais rarement, et comme dardés <ie plénitude 
involontaire , firent tout; à la fois ouvrir les 
oreilles , les yeux et les cœurs. Le Dauphin 
devint un atitre prince de Conti ; la soif de faire 
sa cour eut en plusieurs moins de part à l'em- 
pressement de l’environner dès qu’il paroissoit , 
que celle de l’entendre et d’y puiser une ins- 
truction délicieuse par l’agrément et la douceur 
d’une éloquence naturelle , et qui n’avoit rien 
de recherché ; la justesse en tout , et plus que 
cela la consolation si nécessaire et si désirée 
de servir un maître futur si capable de l’être 
par son fond et par l’usage qu’il montroit qu’il 
en savoit faire. Gratieux par-tout , plein d’atten- 
tion au rang, à la naissance, à l’âge, à l’acquit 
de chacun , choses depuis si long-temps honnies 
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et confondus avec le plus vil peuple de la Cour; 
régulier à rendre à chacune de ces choses ce 
qui leur étoit dû de politesse et ce qui s’y en 
pouvoit ajouter avec dignité ; grave , mais sans 
rides , et en même temps gai et aisé : il est incroya- 
ble avec quelle étonnante rapidité l’admiration 
de l’esprit , l’estime du sens , l’amour du cœur , 
et toutes les espérances furent entraînées ; avec 
quelle roideur les fausses idées qu’on s’en étoit 
.faites et voulu faire furent précipitées, et quel 
fut l’impétueux tourbillon du changement qui 
se ht généralement à son égard. 

La joie publique faisoit qu’on ne s’en pouvoit 
taire , et qu’on se demandoit les uns aux autres 
si c étoit bien là le même homme , et si ce 
qu’on voyoit- étoit songe ou réalité. Che- 
verny , qui fut un de ceux à qui la question 
s’adressa, n’y laissa rien à répartir: il répondit 
que la cause de tant de surprise étoit de ce 
qu’on ne connoissoit point ce prince, qu’on 
n’avoit même pas voulu le connoître , que pour 
lui il le trouvoit tel qu’il l’avoit toujours connu 
et vu dans son particulier ; que maintenant 
que la liberté lui étoit venue de se montrer 
dans tout son naturel et aux autres de l’y voir , 
il parçissoit ce qu’il avoit toujours été , et que ^ 
cette justice lui seroit rendue quand l’expérience 
de la continuité apprendroit cette vérité. 

i ■» 

De la Cour à Paris, et de Paris au fond de 
toutes les provinces , cette réputation vola 
avec tant de promptitude , que ce peu de gens 
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anciennement attachés au Dauph'm en étoient 
à se demander les uns aux autres s’ils pouvoient 
en croire ce qui leur revenoit de toute part. 
Quelque fondé que fut un si prodigieux succès, 
il ne faut pas croire qu'il fut dû tout entier 
aux merveilles du jeune Prince. Deux choses 
y contribuèrent beaucoup : les mesures immen- 
ses , et si étrangement poussées , de cette cabale , 
dont j’ai tant, par lé, à décrier ce prince sur 
toutes sottes de points , et , depuis Lille , tou- 
jours soutenue , pour former contre lui une 
voix publique dont ils pussent s’appuyer auprès 
^ de Monseigneur et en recueillir les fruits qu’ils 
s’en étoient proposés , dés le départ pour cette 
campagne , que le complot de l’y perdre 
avoit été fait ; et le contraste de l’élastique , i 
la chute du poids qui lui écrasQit les épaules , 
après lequel on le vit redressé; l’étonnement 
extrême que produisit ce même contraste entre 
l’opinion qu’on en avoit conçue et ce qu’on 
ne pouvoit s’empêcher de voir , et le sentiment 
de joie intime de chacun , par son plus sensi» 
ble intérêt , de voir poindre une aurore qui 
déjà s’avançoit et qui promettoit tant d’ordre 
et de bonheur après une si longue confu- 
sion et tant de ténèbres. 

/ • 

Madame de Maintenon, ravie de <»s applau- 
dissements, par amitié pour la Dauphine et 
par son propre intérêt de pouvoir compter sut 
un Dauphin qui commençoit à faire l’esi^Kmce 
et les délices publiques , s’appliqua à en *esSer 
l’usage qu’elle put auprès du RoL Quelqu’ad- 
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miration quelle voulût montrer pour tout ce 
qui étoit de son goût et de sa volonté , et quelque 
mesure quelle gardât avec tous les ministres, 
leur despotisme et leur maniéré de l’exercer^ 
lui déplaisoient beaucoup. Ses plus familiers 
avoient découvert, en des occasions rares, ses 
plus secrets sentiments là-dessus, que Harcourt 
avoit beaucoup fortifiés en elle , tantôt par 
des demi - mots de ridicule et bien amenés , 
où il excelloit, quelquefois par quelques paro- 
les sérieuses, bien qu’également étranglées , sut 
le mauvais de ce gouvernement. Elle crut doné 
se procurer un avantage, à l’Etat un bien , 
au Roi un soulagement, de faire en sorte qu'il 
s’accoutumât à faire préparer les matières par 
le Dauphin, à lui en laisser’ expédier quelques- 
unes , et peu à peu ainsi à se décharger suc 
lui du gros et du plus pesant des affaires ^ont il 
s’étoit toujours montré si capable , et dans les* 
quelles il s’étoit initié, parce qu’il étoit de tous 
les conseils où il parloit depuis long- temps avec 
beaucoup de justesse et de discernement. 

Elle compta aussi que cette nouveauté ren- 
droit les ministres plus appliqués, plus labo- 
rieux, surtout plus traitables et plus circons- 
pects. Vouloir et faire , sur les choses intérieures , 
et qui, par leur nature, pouvoient s’amener de 
loin par degrés avec atîresae, fut toujours pour 
elle une seule. et inême chose. 

L^^oi déjà plus enclin à son petit-fils , étoit 
moins en garde des applaudissements qu’il rece- 
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voit Gous ses yeux, qu’il ne l’avoit paru sur’ 
ceux de ses premières campâmes. Bloin et les 
autres valets intérieurs , dévoues d monsieur de 
Vendôme, n’avoient plus cet objet, ni Mon- 
seigneur en croupe. Ils étoient en crainte et 
tremblement; et M. du Maine, destitué de leur 
appui , n’osoit plus ouvrir la bouche , ni hasarder 
que madame de Maintenon le découvrit con- 
traire. 

Ainsi le Roi étoit sans ces appuis ,*sans contre- 
poids qui avoient tant manèges auparavant , dans 
ses heures les plus secrettes et les plus libres. 

La sage et flexible conduite de ce sage et res- 
pectueux petit-fils , l’avoit préparé aux insinua- 
tions de madame de Maintenon , tellement , 
qu’accoutumé que l’on commençât d’être à la 
complaisance que le Roi prenoit dans le Dau- 
phin, toute la Cour fut étrangement surprise 
de ce que l’ayant retenu un matin , seul dans 
son cabinet assez long - temps , il ordonna le 
même jotir à ses ministres d’aller travailler chez 
le Dauphin toutes les fois qu’il les manderoit, 
et sans être mandés encore de lui rendre compte ^ 
de toutes les aflaires, dont une fois pour toutes 
il leur auroit ordonné de le faire. 

1 

Il n’est pas aisé de rendre le mouvement 
prodigieux que fit à la Cour un ordre si direc- 
tement opposé au goût , à l’esprit , aux maximes , 
à l’usage du Roi si constants jusqu’alors , qui , 
par cela même, marquoit une confiance pour ’ 
le Dauphin , qui n’alloit rien moins qu’à lui 
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remettre tacitement une grande partie de la 
disposition des affaires. Ce fut^ un coup de 
foudre pour les ministres , dont ils se trouvèrent 
-tellement étourdis , qu’ils n’en purent cacher 
l’étonnement ni le déconcertement. Ce fut en 
effet un ordre bien amer pour des hommes 
qui, tirés de la poussière, et tout-à-coup portés 
- à la plus sûre et à la plus suprême puissance , 
étoient si accoutumés de travailler sous le nom 
du Roi , auquel ils osoient même substituer 
quelquefois le leur , et qui étoient dans l’usage 
tranquille et sans contredit , de faire et défaire 
les fortunes , d’attaquer avec succès les plus 
hautes , d’être les maîtres des plus patrimoniales 
de tout le monde , de disposer avec toute auto- 
rité du dedans et du dehors de l’Etat ; de dis- 
penser à leur gré toute considération , tout châ- 
timent, toute récompense; de décider de tout 
hardiment sur un It Roi le veut , de sécurité entière 
à l’égard de leurs confrères ; de ce que qui que ce 
fût n’osoit ouvrir la bouche au Roi de rien qui 

Î kût regarder leurs personnes , leurs familles ni 
eur administration, sous peine d’en devenir aus- 
sitôt la victime exemplaire pour quiconque l’eût 
hasardé ; par conséquent en totité liberté de dire , 
de taire, de tourner toutes les choses au Roi 
comme il leurconvenoit,en un mot rois d’effet 
et presque de représentation. 



Quelle chutepourdetels hommes que d’avoir 
à compter sur tout avec un prince qui avoit 
madame de Maintenon à lui , et qui auprès du 
Roi étoit devenu plus fort qu’eux dans leur 
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propre tripot ; un prince qui n’avoit plus rien 
entre lui et le trône , qui étoit capable , labo- 
rieux, éclairé, avec un esprit juste et supérieur; 
qui avoit acquis , sur un grand fond tout fait , 
depuis qu’il étoit dans le conseil ; à qui rien ne 
manquoit pour les éclairer ; qui avec ces qua- 
lités avoit le cœur bon , étoit juste , aimoit 
l’ordre; qui avoit du discernement, de l’atten- 
tion , de l’agplication à suivre , à démêler ; qui 
savoir tounrer et approfondir ; qui ne se payoit 
que de choses et point de langage; qui vouloit 
déterminément le bien pour le bien ; qui pesoit 
tout au poids de sa conscience; qui par un accès 
facile et une curiosité de desseins et de maximes 
seroit instruit par force canaux; qui sauroit 
comparer et apprécier les choses, se défier et 
se confier à propos par un juste discernement 
et une application sage, et en garde contre les 
surprises de toute part ; qui , ayant le cœur du 
Roi, auroit aussi son oreille à toute heure ; 
et qui, outre les impressions qu’il prendroit 
d’eux, pour quand il seroit leur maître, se 
trouvoit dès-lors en état de confondre le faux 
et le double , et de porter une lumière aussi 
pénétrante qu’inconnue dans l’épaisseur de ces 
ténèbres qu’ils avoient formées et épaissies avec 
tant d’art , et qu’ils entretenoient de même. 

L’élévation du Prince et l’état de la Cour ne 
comportoitplus le remede des cabales, et la joie 
publique d’un ordre qui rendoit ces rois à la 
condition de sujets , qui donnoit un frein à 
leur pouvoir et -une ressource à l’abus qu’ils 
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en faisoient, ne leur laissoit aucune ressource. 

Ils n’eurent donc d’autre parti à prendre que 
de ployer les épaules à leur tour , ces épaules 
loidies à la consistance du fer. Ils allèrent tous 
avec un air de condamnés protester au Dauphin 
une obéissance forcée et une joie feinte de l’ordre 
qu’ils avoient reçu. 

Le Prince, qui n’eut pas de pel^ à démêler 
ce qu’eux-mêmes en avoient à cacher , les reçut 
avec un air de bonté et de considération; il 
entra avec eux dans le détail de leurs journées 
pou» leur donner les heures les moins incom- 
modes à la nécessité du travail et à l’expédition ; 
et pour cette première soumission , il n’entra 
pas avec eux en aHaires , mais il ne di.^éra pas 
de commencer à travailler chez lui avec eux. 

Torcy , Voisin et Desmarets furent ceux 
sur qui le poids en tomba par l’importance de 
leurs départements. Le Chancelier , qui n’en 
avoit point, n’y eut que faire. Son fils, voyant 
les autres y travailler assidûment, auroit bien 
vpulu y être mandé aussi. Il espéroit par là 
s’approcher du Prince, et il étoit fort touché 
de l’air important ; mais sa marine étoit à bas , 
et les délations du détail de Paris, dont il amu- 
soit le Roi tous les lundis aux dépens de tout, 
le monde, et dont d’Argenson lui avoit adroi- 
tement laissé usurper tout l’odieux , n’étoient ni 
du goût du Dauphin , ni une chose à laquelle 
il voulut perdre son temps. 



D’ailleurs 
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Dailleurs la personne de Pontchartrain lui 
étoit désagréable, comme on le verra bientôt, ^ 
' et il ne put parvenir à être mandé , ni trou- 
ver sans cela de quoi aller rendre compte ; dont 
il fut fort mortifié. La Vrilliere n’avoit que le 
détail courant de ses provinces , par conséquent 
point de matière propre pour ce travail. Le 
département de sa charge étoit la religion pré- 
tendue réformée , et tout ce qui regardoit les 
Huguenots. Tout cela étoit tombé depuis les 
suites de la révocation de l’édit de Nantes, tel- 
lement qu’il n’avoit point de département. 



XIX. 

Suiie de F état de la cour d Espagne: le due de 
Noailles y est disgracié, pour avoir tenté de 
donner une maîtresse au Roi. 

Le duc de Noailles étoit à la cour d’Espagne pour 
la gouverner, et il y tenta une folie qui ne 
pouvoir que le perdre, au lieu de se contenter 
des prospérités les plus flatteuses dont il jouissoit j 
solidement. Il trouva à Sarragosse le marquis 
. d’Aguilar, qui avoir quitté la charge de colonel 
du régiment des gardes espagnoles pour celle 
de la première compagnie des gardes du corps, 

• qui l’approchoit davantage du Roi. Tous deux 
s’étoient connus aux voyages précédents que 
le duc de Noailles avoir faits prés le roi d’Es- 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. V, L ' 

' I 
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pagqe , tous deux s’étoient plu. Ils avoient 
lié une amitié conforme à leur génie, à leur 
esprit, à leurs caractères qui étoient parfaite- 
ment homogènes. Je ne sais lequel des deux 
imagina le projet ; niais il est certain que tous 
deux l’embrasserent : ils agirent d’un grand 
concert et n’oub lièrent rien pour un succès qu’ils 
crurent les devoir porter à devenir en Espagne 
les maîtres de la Cour et de l’Etat. 

La Reine étoit attaquée des écrouelles , qui 
la conduisirent à la fin au tombeau: son mal 
l’empêchoit de suivre le Roi aux chasses xon- 
tinuellesetaux promenades , et la tenoit encore 
dans son appartement dans des temps qu’au- 
paravant elle passoit avec le Roi ; ce qui la 
rendoit particulière et beaucoup moins acces- 
sible au public, et l’obligeoit à une coëfture 
embéguinée qui lui cachoit la gorge et une 
partie du visage. 

Les deux amis n’ignoroient pas que le Roi 
ne pouvoit se passer d’une femme et qu’il étoit 
accoutumé à s’en laisser gouverner : ils se per- 
suadèrent que l’empire, dont la princesse des 
Ursins jouissoit, n’étoit fondé que sur celui que 
la Reine avoit pris sur le Roi; que, si elle le 
perdoit, la Camere^rawiayor tomberoit avec elle; 
et jugeant du Roi par eux-mêmes, ils ne dou- 
tèrent pas de se servir utilement du mal de la 
Reine pour en dégoûter le Roi. . 

Ce grand pàs fait , ils avoient résolu de lui 
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donner une maîtresse , se flattant que sa dévo« 
tion céderoit à ses besoins: avec une maîtresse 
de leur main, qui auroit un besoin continuel 
d’eux , soit pour des avis , soit pour un appui pour 
se soutenir elle-même , ils comptèrent de la 
substituer à la Reine prés du* Roi et de deve- 
nir , eux , dans la Cour et dans la liionarchie , 
ce que la princesse des Ursins y étoit. 

Ce pot au lait de la bonne femme , et qui 
en eut aussi le sort, ne fait pas honneur aux 
deux têtes qui l’entreprirent, moins encore à 
un éfranger si agréablement et si prématuré- 
ment établi. Ils commencèrent donc à travailler 
à cette entreprise : ils profitèrent de tous les 
moments de s'insinuer dans la familiarité du Roi. 
Aguilard avoit été ministre de la guerre, et 
s’étoit mêlé aussi des finances ; et l’autre, par 
son personnel en notre Cour et son comman- 
dement, n’avoit pas moins d’occasions et de 
matière que l’autre de s’insinuer en des con- 
versations importantes et suivies avec le Roi. 

Secondés de la faveur de la Reine et de l’appui 
de madame des Ursins , auxquelles ils faisoient 
une cour d’autant plus couple et plus assidue 
qu’ils avoient plus d’intérêt de leur cacher ce 
qu’ils méditoient.contre elles; cela dura ainsi 
pendant tout le voyage de Saragosse , où ils ne 
songèrent qu’à s’établir puissamment dans la 
confiance du Roi. Le voyage de Corella , qui 
fit une légère séparation du Roi d’avec la Reine, 
leur parut propre à entamer leur dessein; ils 
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prirent le Roi par son foible, sur sa santé, et 
lui firent peur, sous le masque d’affection et 
de l’importance dont sa vie et sa santé étoient 
à l’Ktat, de gagner le mal de la Reine en con- 
tinuant de coucher avec elle , et poussèrent jus- 
qu’à le solliciter »d’y manquer. 

Ce soin pour sa santé fut assez bien reçu 
pour leur donner espérance ; ils continuèrent , 
et elle augmenta; ils poursuivirent leur pointe, 
ils plaignirent le Roi sur ses besoins , ils battirent 
la campagne sur les raisons et la force de 
nécessité : en un mot , ils lui proposèrent une 
maîtresse. 

Tout alloit bien jusques-là; mais le mot de 
maîtresse effaroucha la piété du Roi , et les per- 
dit : il les écarta doucement, ne les écouta plus 
que sur d’autres matières , et ne leur parla plus 
avec ouverture. 

Sa contrainte et sa réserve avec eux leur 
furent un présage funeste qu’ils ne purent dé- 
tourner : car dés que le Roi se trouva entre la 
Reine et la princesse des Ursins , il leur racon- 
ta la belle et spécieuse proposition qui lui 
avoit été faite par deux hommes quelles lui 
vantoient sans cesse et qu’elles se croyoient si 
attachés. On peut juger de l’effet du récit. Tou- 
tefois il n’y parut pas au dehors. Elles voulurent 
s’assurer de leur vengeance. La Reine écrivit 
à la Dauphine avec la derniere amertume , et ' 
madame d,es Ursins à madame . de Maintenon 
avec tout l’art dans lequel elle étoit si grande 
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maîtresse. Quelque fâchés intérieurement , que 
le Roi et madame de Maintenon fussent de la 
souveraineté de madame des Ursins, ils se sen- 
tirent piqués jusques au vif. Le Roi, blessé du 
' côté de la religion , de l’ambition , de la har- 
diesse ; et madame de Maintenon , de celui de la 
toute-puissance quelle croyoit exercer en Es- 
pagne pat la princesse des Ursins qui étoit son 
endroit le plus sensible : tous deux , de l’ingra- 
titude, et de ce qu’ils appelèrent avec la Dau- 
phine, de la perfidie d’un homme comblé, en, 
un tel âge, de tant de biens, charges, dignités, 
emplois, distinctions et de leur confiance, duquel 
ils se croyoient les plus assurés , et qui en abu- 
soit avec une telle audace. L’amitié, l’amusement, 
la confiance entière que madame de Maintenon 
avoit prise en ce neveu , qu’elle regardoit comme 
son fils, comme Son aiVii , et comme ne faisant 
qu'un avec elle, et ne pouvant avoir d’autre 
intérêt que les siens, fit, dans son cœur, une 
blessure profonde, qui, à force de temps, de 
changement des choses, parut guérie à l’extérieur; 
•mais ne le fut jamais dans le fond , ni ponr 
l’amitié , ni pour l’estime , ni-pour la confiance, 
et laissa jusqu’à la fin de sa vie un fâcheux 
mal-aise entre eux. 

La Dauphine, toujours investieparlesNoailles 
qui avoit goûté l’esprit de badinage et quel- 
quefois de sérieux du duc de Noailles , et à qui , 
pour plaire à madame de Maintenon , elle avoit 
laissé prendre auprès d’elle un accès et une 
familiarité publique , qui n’avoit jamais été per- 

. ' L 3 




l66 MEMOIRES d’eTAT ET MILITAIRES 



mise qu’à lui > et qui le regardoit comme un 
ami, n’en fut que plus blessée contre lui pour 
la Reirve sa sœur , qu’elle aimoit beaucoup et 
avec qui elle étoit dans un continuel commercer 
elle sut un gré infini à madame de Maintenon 
de prendre l’afiàne si amerement contre un 
homme si proche à qui elle étoit si accoutumée ; 
et madame de Maintenon à elle, de lui voir 
porter l’intérêt de sa sœur avec tant de viva- 
cité. Ce groupe secret, intime, suprême,- ife 
fit donc que s’échauff er et s’irriter mutuellement, 
et le Dauphin y entra , en quart , au point où 
il etoit avec eux dans l'horreur d’une aêlion , 
pour le monde , si folle , et pour la religion , 
si criminelle. Les réponses en Espagne ne tar- 
dèrent pas , dont la force fut pleinement au gré 
de la reine d’Espagne et de la princesse des 
Ursins. Le duc de Noailles eut par la même voie 
un ordre secret très - précis de revenir sur 
le champ, à la réception même des lettres. 
L’extérieur , parfaitement gardé jusques-là , n’eut 
plus de ménagement. Aguilar eut ordre de 
donner sur l’heure la démission de sa charge 
qui fut donnée au comte de S. Estevan de 
Gormas, grand d’Espagne, par sa femme, et 
de partir en même temps et sur le champ 
pour sa commanderie, où il fut relégué quel- 
que temps. Le duc de Noailles dans le très peu 
de jours qu’il mit à arranger son voyage ne 
trouva plus que des portes fermées et des 
visages qui le futent encore plus. Il arriva à. • 
Versailles le surlendemain du retour de Fon- 
tainebleau , et salua le Roi chez madame de 
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Maintenon , qui , pour le public , l’y voulurent 
voir comme ils l’y avoient toujours vu à ses 
retours ; mais la réception fut étrai^ement 
courte et différente. On t^ tarda pas à s’aper-< 
cevoir, au sec du Roi pour lui, à sa retenue,^ 
et à son embarras avec le Roi, avec le Dauphin 
et surtout avec la Dauphine, qu’il y avoit quel- 
que chose de grave et de fort sur son éompte; 
car on n’avoit pas encore pénétré qu’il eût eu 
ordre de revenir , ni la cause encore moins. 
Les dames de l’intérieur remarquèrent qu’elles 
le rencontroient bien plus rarement chez ma- 
dame de Maintenon , et que dans le peu quelles 
le voy oient, l’embarras et la Contrainte du ne ver j, 
le bref et le sec de la tante, sautoient aux 
yeux et faisoient un conttaste entier avec les 
maniérés que , jusqu’alors, elles leur avoient 
toujours vues ensemble. Ces choses, toujours 
continuées , percerent peu à peu ; elles exci- 
tèrent la curiosité, et bientôt après. On sut , 
mais parmi les plus instruits seulement, quelle 
étoit la cause de la disgrâce. ' 



XX. 



La princesse des Ursins veut devenir souveraine s 
elle bâtit son château en Espagne. < 

^Îe perdons point de vue la cour d’Espagne , 
sans dire un mot de l’ambition de madame de» 
Ursins à l’époque des négociations de la paix 
avec l’Angleterre et la Hollande. 
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- Non contente de régner en Espagne en toute 
autorité et puissance , la Princesse songeoit à 
régner pn efiét: elle saisit la conjoncture du don 
que le Roi d’Espagne fit à l’Electeur de Bavière 
de ce qui étoit demeuré dans son obéissance 
aux Pays-bas, pour y stipuler que l’Electeur 
y donneroit des terres jusqu’à la valeur de cent 
. mille livres de rente, à elle, pour en jouir sa 
vie durant en toute souveraineté. 

Bientôt après il fut convenu avec l’Electeur 
que le chef-lieu de ces terres , qui dévoient 
être contiguës et n’en faire qu’uiie seule , seroit 
la Roche-en- Ardennes , et que la souveraineté 
en porteroit le nom. On verra dans la suite 
cette souveraineté prendre diverses formes , 
changer de lieu et se dissiper enfin en fumée , 
et cela dura long-temps. Madame des Ursins 
s’en tint pourtant si assurée quelle bâtit làdessus 
un beau projet, celui d’échanger avec le Roi 
la souveraineté qui lui seroit assignée sur sa 
frontière, et pour celle - là d’avoir en sou- 
veraineté, sa vie durant, la Touraine et le 
pays d’Amboise réversibles après elle à la Cou- 
ronne; de quitter l’Espagne et de venir en jouir 
le reste de ses jours. 

Dans ce dessein qu’elle crut înmanquablej 
elle envoya en France d’Aubigny , cet écuyer 
favori dont il a été parlé , avec ordre de lui pré- 
parer une belle demeure pour la trouver toute 
prête à la recevoir. Il acheta un champ près de 
Tours, sans terres ni seigneurie, parce qu’étant 
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souveraine de la province, elle n’en avoit pas 
besoin : il se mit donc à y bâtir solidement 
un vaste et superbe château, des basse-cours 
immenses , des communs prodigieux avec tous 
les accompagnements , des plusgrands , des plus 
beaux jardins , à la magnificence desquels les 
meubles en tout genre répondirent. 

La province, les pays voisins , Paris , la Cour 
même en furent dans l’étonnement. Personne 
ne pouvoit comprendre les raisons d’une si 
grande entreprise ni d’une aussi grande dépense 
pour une simple guinguette, puisqu’une maison 
au milieu d’un champ , sans terres, ni revenus, 
ni seigneurie, ne peut avoir d’autre nom ; et 
moins encore une cage si vaste, si superbe pour 
l’oiseau qui la construisoit. Ce fut long-temps 
une énigme , et cette folie de madame desUrsins 
fut la première cause de sa perte. 

Cette chimere fut capable d’arrêter la pai.x , 
à cause de l’opiniâtreté du roi d'Espagne , qui 
céda enfin à l’autorité du Roi, qui le força de 
se désister de cet article, dont les alliés se mo- 
quèrent avec mépris, jusqu’à n’avoir jamais 
voulu en entendre parler dans les formes. 

Pour ne plus y revenir, nous dirons ce que 
devint cet admirable palais si complettement ^ 
'achevé en tout et meublé entièrement, avant 
que madame des Ursins eût perdu l’espérance 
d’y jouer la souveraine. On ne pouvoit ima- 
giner qu’un aussi petit compagnon que l'étoit 
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d’Aubigny, quelques richesses qu’il eût amas- 
sées , pût , ni osât faire un pareil bâtiment pour 
lui. Ce ne fut que peu à peu que l’obscurité 
fut percée : on soupçonna que madame des 
Ursins le faisoit agir et se couvroit de son nom : 
on pensoit quelle pouvoit lasser ou se lasser 
de l’Espagne et vouloir venir achever sa vie 
dans son pays , sans y traîner à la Cour , • ni 
dans Paris, aprèsavoir si despotiquement régné 
ailleurs. Mais le palais , qui au fond n’étoit 
qu’une guinguette, ne pouvoit encore faire pré- 
sumer sa retraite; et ce ne fut que l’éclat de 
sa prétendue souveraineté qui fit ouvrir les 
yeux sur Chanteloup , nom du palais dont à 
la fin on connut la destination. La chute de 
cette femme ambitieuse, qui se verra ici en 
son lieu , ne lui permit pas d’habiter cette belle 
demeure; elle resta à d’Aubigny qui y reçut 
très -bien ses voisins, et les curieux, ou les 
passans de considération , à f[ui il ne cacha plus 
f.e qui en étoit , et que ce n’étoit ni pour soi , 
ni de son bien , qu’il l’avoit bâti et meublé. 
D’Aubigny s’y établit , s’y fit aimer et estimer ^ 
y perdit sa femme qui ne lui laissa qu’une 
fille unique fort jeune : il s’étoit marié du 
vivant de madame des Ursins ou aussitôt après 
sa mort, et cette fille très-riche a épousé le 
marquis d’Armentieres , qui est actuellement 
officier général et qui en a plusieurs, enfants. 
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XXI. 

La paix retardée à cause de ce projet. 



Louis XIV cependant n avoit pu pardonner 
à la princesse des Ursins , l’audace qu’elle avoit 
eue de vouloir se faire une souveraineté en 
Flandre. L’obstacle de son opiniâtreté , voilée 
de celle qu’elle inspiroit au roi d’Espagne, 
avoit nui si long-temps à la paix , malgré tout 
ce que le Roi avoit pu faire, et qui ne vint à 
bout de faire abandonner cette folie , qu’aucun 
des alliés n’avoit voulu écouter, qu’en lui dé- 
clarant enfin qu’il l’abandonnoit à ses propres 
forces. 

I 

Le Roi avbit vivement senti la frayeur et la 
crainte que le roi d’Espagne ne l epousât, et 
ensuite l’autorité sans voileet sans bornes qu’elle 
avoit prise sur le roi d’Espagne dans la solitaire 
captivité où elle le retenoit au palais de Médina- 
cœli; enfin le Roi se sentit piqué jusqu’au fond 
de l’ame du mariage de Parme, négocié et conclu 
sans lui en avoir donné la moindre participation. 

Roi par-tout, et dans sa famille plutôt que 
par-tout ailleurs , s’il étoit possible, il n’étoit 
pas accoutumé à voir marier ses enfants en 
étranger. Ce choix ne lui pouvoit plaire, et la 
maniéré y ajouta tout. 
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Madame de Maintenon n’avoit jamais soutenu 
et porté madame des Ursins au point d’autorité 
et de puissance où elle étoit parvenue, que 
pour régner par elle en Espagne , ce qu’elle 
ne poüvoit espérer par les ministres; elle sentit 
donc vivement l’affranchissement de son joug 
par l’indépendance entière dont elle gouverna 
depuis la mort de la Reine, et l’abus qu’elle 
faisoit avec si peu de ménagement de toute la 
confiance du roi d’Espagne. Elle fut encore plus 
sensible que le Roi à la frayeur de la voir reirie 
d’Espagne , elle qui avoit manqué par deux fois 
la déclaration de reine de F rance , si positivement 
promise. Enfin la souveraineté qui la laissoit 
si loin derrière madame des Ursins , l’avoit ren- 
due son ennemie , et le mariage de Parme fait 
à l’entier insu du Roi et d’elle , ne lui laissoit 
plus d’espérance d’influer sur l’Espagne par la 
princesse des Ursins. 

/ La perte de celle-ci fut donc conclue entre 
le Roi et madame de Maintenon, mais d’une 
maniéré si secrette devant et depuis , que je 
, n’ai connu personne qui ait pénétré de qui 
ils se servirent ni ce qu’ils firent pour l’exé- 
cuter. U est de la bonne foi d’avouer ces ténè- 
bres, et de ne pas donner des fictions et des 
inventions à la place de ce qu’on ignore. Il faut 
donc raconter l’événement avec exactitude, et 
ne donner après ses courtes réflexions que pour 
ce quelles peuvent valoir. 
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XXII. 

Second mariage du roi d Espagne. 



L A reine d’£spagne s’avançoit vers Madrid 
avec ce qui avpit été la recevoir aux frontières , 
d’équipages , de maison et de gardes du roi d’Es- 
pagne. Albéroni étoit à sa suite depuis Parme , 
et le duc de S. Aignan depuis le lieu' où il 
l’avoit jointe en France. La princesse des Ursins 
avoit pris auprès d’elle la charge de Camereyra 
major comme elle l'avoit auprès de la feue Reine, 
et avoit nommé toute sa maison qu’elle avoit 
remplie de ses créatures, hommes et femmes. 
Elle n’avoit eu garde de quitter le Roi de loin; 
ainsi elle le suivit à Guadalajara, petite ville 
appartenante au duc de l’Infantado , qui y a 
fait un panthéon aux Cordeliers beaucoup plus 
petit que celui de l’Escurial, sur le même modèle , 
et qui par la richesse et l’art ne lui cede guere 
en beauté. 



XXIII. 

La Reine chasse madame des Ursins. 

% 

Cjuadalajara est sur le chemin de Madrid 
à Burgos par conséquent de France , à peu prés 
de même distance dé Madrid, quelque chose 
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de plus, que de Paris à Fontainebleau. Le palais 
qu’y ont les ducs de l’Infantado est vaste , beau, 
bien meublé, et en est habité quelquefois. Ce 
fut jusques - là que le roi d’Espagne voulut 
s’avancer, et dans la chapelle de ce palais qu’il 
résolut de célébrer son mariage, quoiqu’il l’eût 
été à Parme par procureur. 

Le voyage fut ajusté des deux côtés , de façon 
que le Roi n’arriva à Guadalajara que la sur- 
veille de la Reine. Il fit ce petit voyage ac- 
compagné de ceux que la princesse des ürsins 
avoit mis auprès de lui, pour lui tenir toujours 
compagnie et n’en laisser approcher qui que 
ce soit. £lle suivoit dans son carosse pour arriver 
en même temps , et dès en arrivant le Roi s’enfer- 
moit seul avec elle, et ne voyoit plus personne 
jusqu’à son coucher. Les retardements des che- 
mins et de la saison avoient conduit à Noël, et 
ce fut le vingt-deux décembre que le roi d’Es- 
pagne arriva à Guadalajara. Le lendemain vingt- 
trois surveille de Noël , la princesse des Ursins 
partit avec une très-légere suite pour aller à 
sept lieues plus loin, à une petite ville nommée 
Quadraque où la Reine devoit coucher ce même 
soir. Madame des Ursins comptoit aller jouir 
de toute la reconnoissance de la grandeur ines- 
pérable qu’elle lui procuroit, passer la soirée 
avec elle , et l’accompagner le lendemain tlans 
son carosse â Guadalajara; elle trouva à Qua- 
draque la Reine arrivée. Elle mit pied à terre 
à un logis qu’on lui avoit préparé , et tout 
près celui de la Reine. Elle y étoit venue 
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en grand habit de Cour et parée; elle ne fit que 
se rajuster un peu et s’en alla chez la Heine. 

La sécheresse et la froideur de sa réception 
la surprit d’abord extrêmement. Elle l’attribua 
à l’embarras de la Reine , et tâcha de réchauffer 
cette glace ; le mônde cependant s’écoula par 
respect pour les laisser seules. Alors la conver- 
sation commença; mais la Reine ne la laissa 
pas continuer , se mit incontinent sur les repro- 
ches, qu’elle lui manquoit 'de respect par l’ha- 
billement avec lequel elle paroissoit devant elle 
et par ses manières. Madame des Ursins , dont 
l’habit étoit régulier , et qui , par ses maniérés 
respectueuses et ses discours propres à ramener 
la Reine, se croyoit bien éloignée de mériter 
cette sortie de sa part , fut étrangement surprise , 
et voulut s’excuser ; mais voilà tout aussitôt la 
Reine aux paroles offensantes , à s’écrier , à ap- 
peler , à demander des officiers , des gardes , et 
à commander avec injure à madame des Ursins 
de sortir de sa présence. Elle voulut parler et 
se défendre des reproches quelle recevoir. 

La Reine , redoublant de furie et de mena- 
ces, se mit à crier qu’on fît sortir cette folle 
de sa présence et de son logis, et l’en fit mettre 
' dehors par les épaules. A l’instant elle appela 
Aménaga , lieutenant des gardes du corps, qui 
commandoit le détachement qui étoit auprès 
d’elle , et en même temps l’écuyer qui com- 
mandoit ses équipages ; ordonne au premier 
d’arrêter madame des Ursins, et de ne la point 
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quitter qu’il ne l’eût mise dans un carosse avec 
des officiers des gardes sûrs, et une quinzaine 
de gardes , autour du carosse ; au second , de 
faire venir sur le champ un carosse à six che- 
vaux , et deux ou trois valets de pied , de faire 
partir sur l’heure la princesse des Ursins vers 
Burgos et Bayonne, et de ne se point arrêter. 

Aménaga voulut représenter à la Reine qu’il 
n’y avoit que le roi d’Espagne qui eût le pou- 
voir qu’elle vouloit prendre ; elle lui demanda 
fierement , s’il n’avoit pas un ordre du roi 
d’Espagne , de lui obéir en tout , sans réserve 
et sans représentation. Il étoit vrai qu’il l’avoit, 
et qui que ce fût n’en s’avoit rien. Madame xles 
Ursins fut .donc arrêtée à l’instant et mise en 
carosse avec une de ses femmes de chambre, 
sans avoir eu le temps de changer d’habit ni 
de coëllure , de prendre aucune précaution 
contre le froid , d’emporter ni argent ni autre 
chose , ni elle ni sa femme de chambre , et 
sans aucune sorte de nourriture dans son ca- 
losse , ni chemise, ni quoi que ce soit pour 
changer ou se coucher. 

Elle fut donc embarquée ainsi avec les deux 
officiers des gardes , qui se trouvèrent prêts 
dans le moment , ainsi que le carosse, elle en 
grand habit,’ comme- elle étoit sortie de chez 
la Reine. Dans ce très-court tumulte , elle vou- 
lut encore envoyer à la Reine, qui s’emporta 
de nouveau de ce qu’elle n’avoit pas encore 
obéi, et la fit partir à l’instant. 



Il 
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II étoit alors prés de sept heures du soir, la 
surveille de Noël, la terre toute couveite de 
glac^ et de neige , et le froid extrême , fort 
vif et piquant, comme il est toujours en Espa- 
gne. Dés que la Reine sut la princesse des 
Ursins hors de Quadraque, elle écrivit au roi 
d’Espagne par un officier des gardes , qu’elle 
dépêcha à Guadalajara. La nuit étoit si obscure 
qu’on ne voyoit qu’à la faveur de la neige. 

' Il n’est pas aisé de se représenter l’état de 
madame des Ursins dans ce carosse. L’excès de 
l’étonnement et de l’étourdissement prévalut 
d’abord , et suspendit tout autre sentiment ; 
mais bientôt la douleur, le dépit, la rage, et 
le désespoir se firent place : puis succédèrent 
à leur tour les tristes êt profondes réfléxions 
sur une démarche aussi violente, aussi inouie, 
d’ailleurs si peu fondée en cause , en raison , 
en prétextes, même les plus légers, enfin eu 
autorité, et sur l’impression qu’elle alloit faire 
à Guadalajara; et de là ses espérances en la 
surprise du roi d’Espagne, ensacolere, en son 
autorité et sa confiance pour elle, en ce groupe 
de serviteurs si attachés à elle dont elle l’avoit 
environné , qui se trouvdient si intéressés à 
exciter le Roi en sa faveur. 

La longue nuit d’hiver se passa ainsi toute 
entière avec un froid terrible; elle n’avoit rien 
pour s’en garantir; et il fut tel que le cocher 
en perdit une main. La matinée s’avança, et 
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nécessité fut de s’arrêter pour faire repaître les 
chevaux. Mais pour les hommes il n’y a quoi 
que ce soit dans les hôtelleries d’Espagne, où 
l’on vous indique seulement où se vend clîaque 
chose dont on a besoin ; où la viande est encore 
ordinairement vivante , le vin épais , plat et 
violent ; où le pain se colle à la muraille , et 
- où l’eau souvent ne vaut rien; pour des lits , 
il n’y en a que pour les muletiers : en sorte 
qu’il faut tout porter avec soi; et madame des 
Ursins ni ce qui éfoit avec elle, n’avoient chos^ 
quelconque. Des œufs, où elle en put trouver , 
ce fut là leur unique ressource , et encore à la 
coque , frais ou non , et pendant toute la route. 

Jusqu’au moment de la halte le silence avoit 
été profond et non interrompu : là il se rompit. 

Pendant toute cette longue nuit , la princesse 
des Ursins avoit eu le loisir dé penser aux 
propos qu’elle tiendroit , et à composer son 
visage. Elle parla de son extrême surprise et 
de ce peu qui s’étoit passé entre la Reine et 
^elle réciproquement; les deux officiers des gardes, 
accoutumés, comme toute l’Espagne, à là craindre 
et à la respecter plus que leur Roi , lui répon- 
dirent ce qu’ils purent du fond de cet abyme 
d’étonnement, dont ils n’étoient pas encore 
revenus. Bientôt il fallut atteler et partir ; bien- 
tôt aussi la princesse des Ursins trouva que le 
secours qu’elle espéroit du roi d’Espagne tar- 
doit bien à lui arriver : car elle n’eut ni repos, 
rii vivres , ni de quoi changer , jusqu’à S. Jean 
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de Luz. A mesure quelle s eloignoit , que le 
temps s’écouloit , qu’il ne lui venoit point 
de nouvelles, elle comprit qu’elle n’avoit plus 
d’espérance à former; et on peut juger quelle 
rage succéda dans une femme aussi ambitieuse , 
aussi accoutumée à régner publiquement , aussi 
rapidement et indignement précipitée du faîte 
de la toute-puissance par la main qu’elle avoit 
elle-même choisie pour être le plus solide 
appui de la continuation et de la durée de 
toute sa grandeur, 

La Reine n’avoit pas même répondu aux 
deux dernieres lettres que madame des Ursins 
lui avoit écrites ; cette négligence affectée lui avoit 
dû être de mauvais augure : mais qui auroit 
pu imaginer un traitement aussi étrange, aussi 
inouï? Ses neveux Lanty et Chalais qui eurent 
permission de l’aller joindre, achevèrent de 
l’accabler; fidelle à elle - même il ne lui échappa 
ni larmes, ni regrets, ni reproches, ni la plus 
légère foiblesse ; pas une plainte ,• même du 
froid excessif 7 et du dénuement entier de toute 
sorte de besoins , des fatigues extrêmes d’un 
pareil voyage. Les officiers , qui la gardoient à 
vue, n’en sortoient point d’admiration. Enfin 
elle trouva la fin de ses maux corporels et de 
sa garde à vue à S. Jean de Luz , où elle arriva 
le 14 janvier et où elle trouva enfin un lit 
d’emprunt, de quoi se déshabiller, se coucher 
et manger. Là elle recouvra sa liberté. Les 
gardes, leurs officier^ et le carosse qui l’avoit 
amenée , s’en retjgurneient ; elle demeura avec 
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sa femme de chambre et ses neveux. Elle 
eut le loisir de penser à ce . quelle pouvoit 
attendre de Versailles. ‘ ^ 

Malgré la folie de sa souveraineté, si lon- 
guement poussée , et sa hardiesse d’avoir fait le 
mariage du roi d’Espagne sans la participation 
du Roi, elle se flatta de trouver encore des 
ressources dans une Cour quelle avoit si long- 
temps domptée, Ce fut de S. Jean de Luz 
qu’elle dépêcha un courier chargé de lettres 
pour le Roi, pour madame de Maintenon , 
pour ses amis. Elle y rendit compte du coup 
de foudre qu’elle venoit d’essuyer, et deman- 
düit la permission d’aller à la Cour pour y 
rendre compte plus en détail. Elle attendit le 
retour de son courier en ce premier lieu de 
liberté et de repos , qui , par lui-même, est fort 
agréable; mais ce premier courier parti, elle 
le fit suivre de Lanty , qu’elle chargea de lettres 
écrites moins à la hâte, et d’instructions. Lanty vit 
le Roi dans son cabiiiet à Versailles, le der- 
nier janvier , avec lequel il ne demeura que 
quelques minutes, et on sut par lui que dés 
que madame des Ursins eut dépêché son pre- 
mier courier , elle avoit envoyé à Bayonne 
faire des compliments à la Reine douairière 
d’Espagne, qui ne voulut pas les recevoir. Que 
de mortifications à la chute du trône ! Revenons 
maintenant à Guadalajara. 

I 

L’officier des gardes , que la Reine y dépê- 
cha avec une lettre pour 1^ roi d’Espagne , 
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dès que la princesse des Ursins fut hors de 
Quadraque , trouva le Roi qui s’alloit bien- 
totycoucher. Il parut ému, fit une courte réponse 
à la Reine , et ne donna aucun ordre. L’officiet 
repartit sur le champ. Le singulier est que le 
secret fut si bien gardé, qu’il ne transpira que 
le lendemain sur les dix heures du matin. 



On peut penser quelle émotion saisit toute 
la Cour, et les divers mouvements de tout ce 
qui se trouva à Guadalajara. Personne toute- 
fois n’osa parler au Roi , et on étoit en grande 
attente de ce que contenoit sa réponse à la 
Reine. La matinée achevant de s’écouler sans 
qu’on ouït parler de rien , on commença à dire 
que c’en étoit fait de madame des Ursins pour 
l’Espagne. Chalais et Lanty se hasardèrent de 
demander au Roi la permission de l’aller trou- 
ver, et de l’accompagner dans l’abandon où 
elle étoit. Non - seulement il le leur permit, 
mais il les chargea d’une lettre de simple hon- 
nêteté, par laquelle il lui manda qu’il étoit 
bien fâché de ce qui s’étoit passé, qu’il n’avoit 
pu opposer son autorité à la volonté de la 
Reine , qu’il lui conservoit ses pensions , et 
qu'il auroit soin de les lui faire payer: il tint 
parole, et tant qu’elle a vécu depuis, elle les 
a toujours très-exactement touchées. 

La Reine arriva l’après-midi de la veille de 
Noël à l’heure marquée à Guadalajara, comme 
s’if ne se fût rien passé : le Roi de même la 
reçut à l’escalier , lui donna la main , et tout 
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de suite la mena à la chapelle, où le mariage 
fut célébré de nouveau ; car en Espagne la cou- 
tume est de marier l’après-dîner : de là d§ ns 
sa chambre , où sur le champ ils se mirent au 
lit avant six heures du soir pour se lever pour 
la messe de minuit, et ce qui se passa entr'eux 
sur l’événement de la veille fut entièrement 
ignoré. Ils eurent bien le temps entr’eux d’en 
parler , car ils restèrent couchés ensemble dix- 
huit heures. 

Il n’y eut pas plus d’éclaircissements dans la 
suite. Le lendemain jour de Noël , le Roi dé- 
clara qu’il n’y auroit aucun changement dans 
la maison de la Reine, toute composée par ma- 
dame des Ursins ; ce qui remit un peu le calme 
dans les esprits. Le lendemain de Noël le Roi 
et la Reine , seuls ensemble dans un carosse et 
suivis de toute la Cour , prirent le chemin de 
Madrid où il ne fut pas plus question de madame 
des Ursins, que si jamais le roi d’Espagne ne 
l’eût connue. Le Roi son grand-pere ne mar- 
qua pas la plus légère surprise à la nouvelle 
que lui en apporta un, courrier que le duc 
de S. Aignan lui dépêcha de Quadraque même, 
dont la Cour fut toute remplie d’émotion et 
d’efiioi après l’y avoir vue si triomphante. 
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XXIV. 

M. de Saint-Simon soupçonne que ce coup partit 

de la cour de Versailles, et de [ordre du roi 

Louis XIV. 

!R.ASS£MBL0NS maintenant quelques traits qui 
aideront à percer les ténèbres. Ce mot échappé 
du Roi à Torcy, qu’il ne put entendre, qu’il 
rendit à Castries son ami et chevalier d’honneur 
de madame la duchesse d’Orléans, par qui on 
le sut, et que dans son mystère je jugeai concer- ' 
ner la, princesse des Ursins; une disgrâce , une 
querelle d’allemand sans raison apparente , sans 
cause, sans prétexte , faite aU premier instant de 
tête-à-tête par la Reine à la princesse des Ursins 
et subitement poussée au-delà des dernieres 
extrémités , donnent beaucoup à penser sur I9 
vraie cause de l’événement. 

Peut-on imaginer qu’une fille de Parme, élevée 
dans un grenier par une mere impérieuse, eût 
osé prendre d’elle-même une hardiesse de cette 
nature , inouie à l’égard d’une personne de cette 
considération , à tous égards dans la confiance 
entière du roi d’Espagne et régnante à décou- 
vert, à six lieues du roi d’Espagne , quelle n’avoit 
pas encore vu. La chose s’éclaircit par l’ordre 
si fort inusité et si secret, qu’Amenaga avoir du 
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loi d’Espagne , chargé d’obéir en tout à la Reine 
sans réserve et sans réplique, et qu’on ne sut 
qu'à l’instant qu’elle lui donna' l’ordre de l’ar- 
rêter et de la faire partir ; la tranquillité avec 
laquelle le Roi et le roi d’Espagne , chacun de 
’ leur côté, reçurent le premier avis de cet évé- 
nement , et l’inaction entière du roi d’Espagne ; 
la froideur de sa lettre à madame des Uisins, 
et sa parfaite insouciance sur ce qu’une personne 
si chérie encore la veille pouvoir devenir joiir 
et nuit par des chemins pleins de glace et de 
neige, dénuée de tout sans exception : tout 
cela confirme les probabilités sur cette cause. ’ 

- Il faut se ressouvenir encore que l’autre fois 
que le Roi fit chasser la princesse des Ursins 
pour l’ouverture de la lettre de l’abbé d’Estrée 
au Roi et de la note qu’on avoit mise dessus, 
on n’osa en hasarder l’exécution en présence 
du roi d’Espagne. Le Roi voulut exprès qu’il 
partît pour la frontière du Portugal et que de là 
il signât l’ordre, qui fut porté à la princesse des 
Ursins, de partir et de se retirer en Italie. Ce 
second tome ressemble fort au premier. 

Ajoutons ce que j’en ai su du maréchal de 
Brancas, quq, long-temps après cette disgrâce, 
Alberoni alors petit compagnon, et qui suivit 
la reine de Parme à Madrid , âvoit conté que 
pendant ce voyage seul un soir avec elle, elle 
lui parut agitée , se promenant à grands pas 
’ dans sa chambre , prononçant de fois à autres 
des mots entrecoupés, et puis s’échauffant , U 

entendit 
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entendit le nom de madame des Ursins lui 
échapper, et tout de suite, jc la chasserai. Al- 
beroni d’abord s’écria à la Reine, et voulut lui 
représenter, le danger, la folie, l’inutilité de 
l’entreprise , dont il étoit tout hors de lui. 

,, Taisez-vous sur toutes ces choses, lui dit 
M la Reine, et que ce que vous avez entendu, 
•»» ne vous échappe jamais.- Ne me parlez point, 
„ je sais bien ce que je fais. 

Tout cela ensemblejette une grande lumière 
sur une catastrophe également étonnante en 
la chose et en la maniéré , et fait bien voir le 
roi de France auteur, et le roi d’Espagne con- 
sentant et contribuant même par l’ordre si 
extraordinairement donné à Amenaga, et la 
Reine actrice et chargée de l’exécution ; ensor- 
te que ce fut par les deux Rois que la Princesse 
fut expulsée d’Espagne. 



Fin du Tome cinquième des Mémoires (T Etat et 
militaires du régné de Louis XIV. 
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NOTE PREMIERE 

‘Contenant l’histoire des projets du 
Duc d’Orléans , depuis Régenl de 
France, sur la Couronne d’Espa- 
gne. Intrigues de la Princesse des 
Ursins contre ce Prince. 

Pour servir et addition , de supplément et d ex- 
plication à cet article des Mémoires du Due 
de Saint-Simon, §. IV, Livre X. 

Ija maison d’Orléans passe depuis long- 
. temps aux yeux de ses ennemis pour aspirer 
3 fermer sa couronne de Prince et en prendre 
une Royale. 

C’étoit l’expression {fermer sa eourorme) 
dont on se servoit au commencement de 
ce siècle , lorsque le Régent fut accusé de 
vouloir régner en Espagne au préjudice de 
Philippe V. a, 

Ce mémoire a été trouvé avec les papiers 
de M. le Duc de Saint-Simon , et sur l’ori- 
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ginal sont écrits ces mots à la marge : Mé^ 
moire qui me vient du Palais-Royal. Mémoire 
qui fait connoître en détail l’affaire d’Espa- 
gne, où le Duc d’Orléans fut impliqué;, il 
paroît avoir été composé, non par un Espa- 
gnol , comme le* discours semble le persua- 
der ; mais par un ami intime, un défenseur 
du Duc d’Oiléans; ce Prince ayant pu seul 
instruire l’auteur des détails dans lesquels il 
est entré. 



Le Duc d’Orléans , arrière-petit-fils du 
Régent, se trouve précisément dans les mê- 
mes circonstances que son auteur ; Philippe V 
et Louis XVI se sont trouvés dans les plus 
grands embarras : Philippe voyoit un tiône 
chancelant , ' il alloit se retirer en France , 
toute l’Europe conspiroit contre lui. Le cri- 
me du Régent ( si c’en fut un) fut de dire ; 

si vous succorabez , si vous n’êtes pas heur 
„ reux, si vous sortez de l’Espagne, si vous 
t, l’abandonnez à l’Archiduc , j’irai régnera 
„ votre place , soutenu des Espagnols qui 
„ m’appellent à leur défense. „ 

■ Lc_ Duc d’Orléans vient de publier sa 
justification contre les cris de scs ennemis : 
une grande révolution a formé en France de 
grands partis. Qu’on réfléchisse sur la posi- 
tion du Duc d’Orléans, elle est absolument 



la même que celle où se trouva son bisayeul. 
Voici comment il se défendit. 

MÉMOIRE HISTORIQUE 

« 

•Relatif aux projets du Duc d’Orléans 
sur la couronne d’Espagne. 

L’événement que je vais raconter causa 
une surprise générale ; toute l’Europe en fut 
instruite ; il servit long-temps en France de 
matière aux conversations , et il y produisit 
des raisonnemens fort difléreni. 

Comme les hommes ont de la peine à 
s’assujettir à des examens sérieux, et qu’ils 
s’en tiennent volontiers aux premiers bruits 
qui courent , beaucoup de personnes parlè- 
rent de l’emprisonnement de Deslandes de 
Régnault et de P'iotte, favoris de M. le Duc 
d’Orléans , depuis Régent de France , mais 
très - peu démêlèrent les motifs qui avoient 
porté la cour d’Espagne à user de violence 
à l’égard de ces deux étrangers. Il m’a paru 
qu’il étoit équitable, et en même temps 
essentiel à l’histoire de nos jours , de dé- 
velopper une affaire si éclatante et d’une si 
longue durée. 

• ' Ni 




Iga N OT ES , AD TI O N s 

Toute mon attention a été de faire con- 
noître la vérité : l’arpour ou la haine n’ont 
pu m’aveugler, puisque je suis dans une 
parfaite indifférence à l’égard de ceux qui 
ont eu le plus de part à cet. événement. 

1 

Si l’histoire ignoroit les causes qui ont 
produit le malheur des deux François , la 
postérité ne connoîtroit qu’imparfaitement 
le caractère de la Princesse des Ursins. Cette 
femme également connue par son élévation 
et par sa chute , étoit aussi aimable par ses 
agrémens qu’elle fut redoutable par ses pas- 
sions à M. le Duc d’Orléans. Une naissance 
illustre se trouva soutenue en elle , de tou- 
tes Iqg qualités de l’esprit, et de toutes les 
grâces du corps , qui pouvoient en relever 
les avantages ; sa capacité pour les affaires 
étoit au dessus de son sexe ; un air ouvert , 
des maniérés nobles et engageantes, préve- 
noient ceux qui l’approchoient , et les lui 
gagnoient ; mais un désir de commander , 
toujours ardent, les lui faisoit bientôt per- 
dre. Près d’elle l’inférieur , l’égal et le supé- 
rieur , dévoient subir la mèmè loi ; si quel- ^ 
qu’un refusoit d’entrer dans ses vues, quel- 
que injustes, quelque violentes quelles fus- 
sent, elle le jugeoit digne des plus affreuses 
disgrâces. Tant que sa faveur dura, son pou- 
voir a fait des malheureux; son ambition 
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qui la consume aujourd’hui ( 1715 ), envain 
les venge pleinement. Elle ne put souffrir, 
en 1706, que Philippe V demandât au Roi 
de France , M. d’Orléans , pour le mettre à 
la tête de ses troupes. C’étoit cependant 
alors le moyen le plus prompt de les rele- 
ver dt la consternation où elles étoient : 
car il est certain que la levée du siège de 
Barcelone, la retraite précipitée du Roi et 
de l’armée françoise avoient plus dérangé 
nos affaires , que la perte d’uhe bataille ne 
l’eût fait. 

Cependant les intrigues si bien concer- 
■ tées , les prétextes si spécieux qtie Madame 
des Ursins sut employer , privèrent l’Espa- 
gne de grands avantages qu’elle eût retirés 
de la présence de ce Prince dans des con- 
jonctures si funestes. L’année suivante la 
pénétration de Louis XIV l’emporta sur l’ar- 
tifice de cette femme ; ce Roi persuadé que 
l’état des affaires demandoit que son neveu , 
Monseigneur le Duc d’Orléans, commandât 
en Espagne , en écrivit à Madrid à Philippe 
V, d’une maniéré absolue. Il ajouta que 
pour r amour de lui, tels furent les termes 
dont il usa dans sa lettre à son petit-fils le 
Roi d’Espagne, il lui envoyoit un secours 
considérable. 
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Un tel général, fait pour notre nation, 
' convenoit mal à Madame des Ursins. Dès 

quelle se vit forcée de le souffrir, elle mit 
tout en oeuvre pour entrer avec lui dans les 
liaisons les plus étroites , et alla jusques à 
prétendre qu’il lui rendît compte de ce qui 
se passeroit entre lui et les Espagnols. Elle 
citoit même, sur cela, un exemple que ce 
Prince ne jugea pas à propos de suivre. 

Le Duc d’Orléans, qui n’avoit jamais été 
assujetti sous le joug de personne, témoi- 
' gna dès ce moment-là à la Princesse com- 

) bien il se sentoit outragé d’une telle propo- 

• sition ; mais elle, sans se rebuter, sut se 

retourner, et représenta à Son Altesse Royale 
> qu’elle ne pouvoit mieux faire que de pren- 

dre ses sentimens pour régie de sa conduite 
dans les affaires de la guerre. Cependant il 
étoit impossible que le petit-fils de nos Rois 
pût se soumettre à cette femme; d’ailleurs 
le zèle que le sang inspiroit à Monsieur d’Or- 
léans, pour la nation espagnole, le rendit 
sensible à ses malheurs; persuadé que la ma- 
. * niere dont les Espagnols ét oient gouvernés, 

en étoit l’unique cause, il ne put se taire sur 
beaucoup de choses aussi utiles à cette mo- 
narchie, qu’elles étoient désavantageuses à la 
Princesse des Ursins. Ce qu’il lui dit , joint 
^ > à ce quelle devoit se reprocher , lui fit crain- 
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dre une disgrâce plus funeste que celle qu’el- 

I le avoir essuyée; ainsi, toute résolue d’assu- 
rer sa fortune , et peu accoutumée à être / 

( contredite , et beaucoup moins à être refu- 
sée, elle jugea qu’elle devoit se venger. 

I D’abord* elle imagina d’empêcher le suc- 

cès du siège de Lérida ; la chose lui parut 
d’autant plus aisée, qu’elle savoit' qu’un des 
plus fameux généraux du siècle passé , avoit 
entrepris et manqué la conquête de cette 
place. Les mesures qu’elle prit pour réussir 
dans ce dessein, qu’elle seule étoit capable 
de concevoir, furent que la fourniture des 
vivres se fît mal et lentement ; que l’armée 
n’eût po.int d’argent ; que nos pièces de 
' ^4 5 auroient composé les meilleures 

, ' batteries) se tirassent de Seville, et mar- 
f chassent à si petites journées, qu’elles^ ne 

I pussent arriver au camp qu’après la Saint- ' ■■ 

^ Martin , saison où les pluies ordinaires aux 

> environs de Lérida ne permettent plus de 
tenir la campagne'; et beaucoup moins de 
continuer les travaux d’un siège. Ces choses 
que je viens de rapporter ont été publiques ; 
la Princesse des Ursins employa encore d’au- 
tres moyens d'autant plus efficaces , qu’ils 
étoient alors quasi impénétrables. 

Dans l’armée de Catalogne se trouvoient 

♦ 
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alors bien des gens que ,des intérêts parti- 
culiers tenoient attachés à cette femme ; ils 
mirent tous leurs soins et tout leur esprit à 
blâmer hautement le dessein de Monsieur 
d’Orléans sur Lérida. Il étoit, selon eux, 
des plus téméraires, et son exécution ne 
devoir avoir que des suites malheureuses 
pour les Espagnols et pour les François , que 
le Duc d’Orléans, avide de gloire, ne pou- 
voir prévoir. Ils inspiroient de la terreur de 
l’armée ennemie , conduite par un homme 
de beaucoup d’esprit , tel que Milord Gal- 
lovai, qui faisoit, à la vérité, une contenance 
si hardie , qu’il perdoit peu notre armée de 
vue ; à cela ils ajoutoient le manquement 
universel de toutes les choses , qu’il eût fallu 
avoir en abondance pour hazarder un siège 
si difficile et si exposé à être traversé. 

Malgré la frivolité de tous ces raisonne- 
mens , beaucoup d’officiers furent séduits; 
ils commençoient à être mal contens de leur 
* Général et à perdre la confiance qu’ils avoient 
eue en ce Prince, qui, dans un clin-d’oeil, 
vit toutes les suites que de telles disiK>si- 
tions pouvoient avoir, et jugea que pour 
les prévenir , il falloit des paroles fermes , 
accompagnées d’un ton d’autorité. Le siège 
de Lérida, dit le Duc d’Orléans , sera long; 
s’il n’est pas fini à la Saint-Martin , nous se- 
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rons encore ici à Noël. Rien ne convenoit 
mieux à la situation où se trouvoit Son Al- 
tesse ^ qu’une maniéré de parler de cette 
sorte. 

En effet , elle imposa silence aux Officiers, 
mais non pas à Milord Berwic; et il est 
bien étonnant qu’un homme si sage , si ver- 
tueux , se soit laissé emporter au torrent. Il 
étoit fort prévenu contre l’entreprise de Lé- 
rida , à la vérité de bonne foi , et sans au- 
cune vue de plaire à la Princesse des Ursins; 
mais il poussa la chose tout aussi loin qu’il 
put , pour empêcher Monsieur d’Orléans de 
suivre son dessein. D’abord il parla â ce 
Prince avec cette Akngté si propre à sa na- 
tion ; dès qu’il que toutes les 

raisons qu’il employoit , étoient inutiles , il 
écrivit au Roi de France sur l’état et sur la 
situation de la place : il ajouta un détail de 
tout ce qui manquoit à l’armée, et lui per- 
suada qu’on feroit périr inutilement ses trou- 
pes dans une entreprise si téméraire. D’un 
autre côté, la Princesse des Ursins avoit le 
^ siège de Lérida trop à coeur , pour oublier 
de négocier en France par ses lettres et par 
ses amis. Chamiüard, que le malheur de ce 
Royaume àvoit fait Ministre de la guerre , 
^ne négligea aucune des voies qui pouvoient 
le mieux seconder les prinçipaux desseins de 
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cette femme ; elle conduisit ses intrigues si 
heureusement, que Louis XIV commanda 
' à son neveu de lever le siège de Lérida. Le 
courrier qui apportoit un ordre si mortifiant 
pour Son Altesse , et si funeste pour Philip- 
pe V , arriva le même joui" que la ville avoit 
été prise. Monsieur d’Orléans répondit à son 
oncle, qu’il espéroit que Sa Majesté, infor- 
mée du succès qu’il atteudoit si peu, vou- 
droit bien le dispenser de lui obéir à l’é- 
gard du château, dont il comptoit se rendre 
maître en peu de temps , quoique pendant 
toute la campagne il eût la douleur de man- 
quer d’une partie des choses nécessaires, que 
'le Roi lui avoit promisefi positiii^ement. 




Les projets q^P^F'^îSc d’Orléans avoit 
faits, se ressentoient cependant de ces obsta- 
cles, dont il n’accusoit alors que la lenteur; 
mais sa gloire n'en souffrit point , et cette 
place, que les meilleurs Officiers jugeoient 
imprenable , ne fut pas' moins prise , malgré 
Louis XIV, et malgré la Princesse des Ur- 
sins , tant il est vrai que les obstacles que la 
malignité oppose aux grands hommes, ne 
servent souvent qu’à mettre dans un plus 
grand jour leur fermeté et leur prudence. 

Après ce succès , Monsieur d’Orléans vint 
à Madrid avant que de commencer sa se- 
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coude campagne ; il employa près de deux 
mois à travailler lui-même as'.idument pour 
disposer toutes les choses nécessaires à l’en- 
treprise qu’il avoit résolue. Nous vimes avec 
joie , mais non pas sans étonnement , un ■ 
Prince laborieux , qui portoit le zèle et la 
prévoyance jusques où il étoit possible , 
pour une affaire dont le succès devoit assu- 
rer la fortune d’une autre; il entroit dans 
un grand détail , important à la vérité , mais 
que les personnes de son élévation ont cou- 
tume de laisser aux Miqistres, il le faisoit 
avec une application infatigable : elle redou4^' 
bla l’estime et l’amour que nous avions con- 
çus pour lui, il est impossible que toute une 
nation cache les sentimens vifs dont elle est 
pleine. On parla ouvertement , et d’une ma- 
niéré qui ht connoître que la flaterie n’avoit 
nulle part aux éloges et aux bénédictions 
que nous lui donnions tous sans exception. 

Cependant comme cette justice que nous 
rendions au mérite n’accommodoit nulle- 
ment Madame des Ursins, qui avoit pour 
but principal de ruiner la réputation de 
Monsieur d’Orléans , elle résolut deux cho- 
ses , dont elle se flatoit de faire un grand 
usage ; l’une fut de mettre beaucoup de ses 
espions autour de Son Altesse, l’autre d’en 
avoir au moins un qui fût distingué parmi 









les autres' par la naissance, par le rang et 
par l’esprit; elle trouva ces avantages dans 
le Prince Pio, et n’oublia rien pour se l’at- 
tacher. . " 




Pour le déterminer à servir ses passions , 
elle l’assura qu’il seroit employé dans l’armée 
de Catalogne avec tout l’agrément et toute 
la distinction qu’il pourroit souhaiter, .et fit 
briller à .ses yeux sa faveur et son pouvoir 
qui étoit véritablement despotique. Persua- 
dée qu’elle l’avoit gagné , qu’il étoit tout à 
^lle , et qu’aprés de'pareilles oilres il ne pou- 
voir rien lui refuser, elle lui déclara qu’il 
falloir qu’il se chargeât d’observer par lui- 
même Monsieur d’Orléans, et de lui rendre 
un compte exact de toutes ses paroles et de 
toutes ses démarches, pour qu’elle pût en 
parler au Roi. 

Pio n’étoit point du caractère que la Prin- 
cesse avoit imaginé : il eut horreur de la i 
proposition qu’elle lui faisoit, et alla même 
jusques à ne le lui pas cacher. 11 consulta 
son oncle le Duc de Medinaceli , sur la si- 
tuation dans laquelle il se trouvoit. Ce Duc, 
habile courtisan, connoissoit les femmes et 
en particulier la Princesse des Ursins , et 
vit jusques où elle portoit son ressentiment, 
et obligea son neveu de passer promptement 

^n 




en Sicile , persuadé qu’il ne falloir pas un 
moindre éloignement , pour jouir de quel- 
que sorte de sûreté , et pour déconcerter les 
projets de cette femme, dont la violence 
étoit si coi>jiue, qu’on ne pouvoir hasarder 
de s’y exposer : heureux si , trois ans après , 
il se fût appliqué à lui-même de semblable! 
principes politiques , et s’il eût su se déter- 
miner à l’unique parti qui pouvoir lui con- 
server la liberté et la vie. 

Madame des Ursins ayant échoué du côté 
du Prince Pio , et Monsieur d’Orléans con- 
noissant quelles peines il avoir eu pour as- 
surer les vivres, les munitions et la paie de 
son armée, eut des raisons de craindre les 
mêmes inconvéniens qui avoient rendu sa 
campagne précédente si difficile et si chagri- 
nante. 

Afin de ne pas les essuyer une seconde 
fois , il lui parut nécessaire d’avoir à notre 
Cour d’Espagne, un homme chargé de ses 
instructions et de ses ordres, et en état de 
parler de sa part partout où il convien droit, 
pour presser ceux qui devroient faire les 
fournitures, et en particulier l’Ambassa-. 
deur de France , de qui nous dépendions 
tous. Au moment de son départ , il déclara 
publiquement a ce Ministre , que ses lenteurs 
Mém. du R. de Louis XIV. Tome V. O 
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de l’année passée , l’avoient obligé de pren- 
dre cette piécaution. Et peu de temps après. 
Deslandes de Régnault, (c’est lui que Son 
Altesse avoit laissé à la Cour) eut l’honneur 
de présenter au Roi et à la Rqine des let- 
tres de Monsieur d’Orléans, et de rendre 
compte à Sa Majesté de la négligence avec 
laquelle on disposoit de la subsistance de 
l’armée ; après quoi il commença d’agir en 
conformité des ordres dont il étoit chargé. 
Il paroissoit aimé parmi nous, je l’ai vu sou- 
vent chez les Ducs de Medinaceli, de Mon- 
talto, dans toutes les meilleures compagnies 
qu’il y eut à Madrid, il fréquentoit le peu 
de Ministres étrangers que nous avions , 
personne ne le croyoit mal dans J’esprit de 
la Princesse des Ursins, qui le cfistinguoit, 
soit en particulier, soit en public, et lui 
donnoit souvent des audiences , il étoit mê- 
me des soirées entières en conversation avec 
d’Aubigni, cet homme pour qui la Princesse 
n’avoit rien de secret. 

De telles circonstances n’étoient que trop 
capables de donner des soupçons ; cependant 
elles ne diminuèrent jamais la çonhance que 
^ nous avions en ce François. Un jour, pen- 
dant que Son Altesse étoit encore à Sarra- 
gosse, occupée aux préparatifs de la cam- 
Vpagne, et à ramener les coeurs à Philippe V, 
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la Cour ôta à la noblesse d'Arragon ses an- 
ciens privilèges, qui l’avoient toujours dis- 
tinguée dans toute l'Espagne ; elle méritoit 
peu un pareil traitement , puisqu’on ne pou- 
voit nier qu’elle ne se fût sacrifiée pour le 
service du Roi, dans les conjonctures les 
plus délicates et les plus favorables pour l’a- 
bandonner. Le Marquis de Geofreville , ce 
Lieutenant - général François, si estimé de 
notre nation , touché d’une telle injustice , 
fit un mémoire en sa faveur ; Monsieur 
d’Orléans crut qu’il lui convenoit de l’ap- 
puyer d’une lettre au Roi , et de la feire 
rendre à Sa Majegté par celui qu’il avoir 
laissé à Madrid ; mais c’étoit cela même que 
la Princesse des Ursins ne voulut pas souf- 
frir ; tant elle craignoit que ‘Philippe V ne 
fît quelque réponse qu’elle ne lui auroit pas 
suggérée. Il fallut que Deslandes de Régnault 
lui laissât entre les mains le paquet de 
Son Altesse*, mais la Princesse , non contente 
d’avoir porté ^on autorité si loin, osa faire 
passer l’action de Monsieur d’Orléans pour 
un attentat , elle le blâma dans la suite d’a- 
voir accordé une capitulation à la garnison, 
de Tortose , qui, ^lon elle , devoit se rendre 
à discrétion , et sut empêcher qu’il n’exécu- 
tât le projet qu’il avoit fait d’hiverner en 
personne sur Lobrega, et d’entrer aux pre- 

O a 
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miers beaux jours dans la plaine de Barce- 
< lone. 

Le Duc d'Orléans avolt acquis la plus 
* graine réputation , en n’épargnant ni son 
argent , ni ses soins , ni sa vie même pour 
, maintenir Philippe V sur le trône , et cette 
, gloire et ce mérite blessoient vivement la 
Princesse des Ursins. Persuadée que Mon- 
sieur d’Orléans, qui étoit tetourné depuis 
peu à Paris, revenoit en Espagne, et qu’il y 
feroit des conquêtes encore plus éclatantes, 
elle n’oublia rien pour le faire retenir en 
France. Le Roi séduit ^ar cette femme , 
écrivit à son grand - père d’une manière à 
lui faire entendre qu’il ne souhaiteroit plus 
Monsieur d’Orléans pour commander ses 
troupes ; il fit même agir le Duc d’Albe 
contre .ce Prince , auquel il avoit de si 
grandes obligations. Madame des Ursins de 
son côt^ lui donna des espions , pour obser- 
’ ver les discours qu’il tiendroit sur elle. Ce- 
pendant si la passion n’eût point aveuglé 
la Princesse , elle eût pensé à tout autre 
, chose , et eût porté le Roi à faire atten- 
tion aux discours qui se tenoient dans Ma- 
drid. 

On s’y entretenoit alors communément 
du retour de Sa Majesté en France, les Es- 
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pagnols n’ëloient pas les seuls qui publioient 
cette fâcheuse nouvelle ; les François par- 
loient commç eux, et même plus hautement. 
D’Aubigni disoit que le sort de la Flandre 
décideroit infailliblement du sort de la cou- 
ronne d’Espagne ; que Philippe V seroit en- 
fin obligé d’abandonner ce pays-ci , et qu’il 
auroit besoin d'une machine qui pût l’en- 
lever tfe Madrid à Bayonne. 

Le Roi néanmoins négligeoit tout pour 
n’écouter que Madame des Ursins; et pen- 
dant qu’il sacrifioit ses propres intérêts aux 
vues particulières et cacliées de cette femme, 
on décidoit ailleurs de sa couronne. Il re- 
çut une lettre de son grand - père , par la- 
quelle il lui apprenoit la nécessité où il étoit 
de donner la paix à son Royaume , à quel 
prix les alliés la mettroient , et les avances 
qu’il avoit déjà faites en Hollande, par la 
bouche du Marquis de Torcy , l’un de ses 
Secrétaires d’Etat , qui avoit poussé les cho- 
ses, jusques à assurer les Ministres de cette 
République, que Philippe V seroit à Ver- 
sailles avant lui. Louis XIV le comptoit 
aussr, il avoit averti son neveu de faire ses 

V . 

protestations contre la maison d’Autriche, 
et de prendre ses mesures en Espagne , afin 
d’y soutenir quelques jours ses droits à no- 
tre co\ironne. 
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La Reine ne pouvoit se résoudre à céder 
TEipagne à l’Archiduc. Une vie privée en 
France , sous les yeux de Madame de Bour- 
gogne sa soeur , lui paroissoit quelque chose 
de plus affreux que la mort même. Elle dé- 
clara qu’elle comptoit sur l’amour des Espa- 
' gnols ; que les fatigues et les périls de la 
guene ne l’intimidoient nullement; qu’elle 
disputeroit le terrain aux ennemis de ville 
en ville, et qu’enfin sa derniere ressource 
seroit de porter son fils entre ses bras dans 
les montagnes des Asturies, où elle sauroit 
périr avec autant de courage que de gloire. 
Tels étoient les sentimens de cette Princesse, 
ils ne lui sont pas moins honorables pour 
ne lui avoir point été communs avec son 
époux. > ' 

Philippe V, à la vérité , s’étoit fait , depuis 
long-temps , une douce habitude de certai- 
nes occupations qui ne sont pas attachées à 
une couronne; ainsi il étoit disposé à faire, 
sans peine , tout ce que son grand-père sou- 
haiteroit. La Princesse des Ursins avoit donc 
des raisons bien fortes pour penser comme 
la Reine. Elle sut augmenter sa répugnance, 
et détermina Leurs Majestés à ne point re- 
garder les 'intérêts de Louis XIV, et à ne 
pas faire ce qu’il exigeoit d’elles. Cette fem- 
me , pleine d'esprit , représenta à Philippe V 




qu’il étoit glorieux tle tout risquer pour con- 
server une couronne ; que s’il falloir jamais 
la perdre , ce devoit être l’épée à la main , 
et non pas d’une maniéré aussi humiliante 
que celle qu’on lui proposoit. Elle soutint 
que s’il prénoit le parti le plus noble, qui 
étoit de rester en Espagne, il pouvoit arriver 
bien des choses , qui feroient changer le Roi 
de France d’avis', et qu’enfin la fortune avoit 
coutume de favoriser ceux qui la méritoient 
par leur fermeté et par leur hardiesse; elle 
ajouta que l’extrême douleur où étoit la Rei- 
ne, et surtout l’indifiérence qu’elle lui mar- 
quoit , et son silence , étoient des raisons 
auxquelles il devoit se rendre sans plus 
tarder. 

Ce courage et ces remontrances détermi- 
nèrent le Roi à assembler quelques grands, 
à leur avouer l’extrémité dans laquelle il se 
trouvoit, et les assurer qu’il nevouloit point 
nous quitter; il leur dit aussi qu’il souhai- 
toit savoir ce qu’il pouvoit faire pour con-' 
tenter la nation espagnole. Ceux qui la re- 
présentoient , saisirent le moment de liberté 
qu’une conjoncture si Êivorable leur odroit. 
Ils derrîanderent que l’Ambassadeur de Fran- 
ce ( c’étüit alors M. Amelot) et Madame des 
Ursins fussent renvoyés, le premier à cause 
de sa foiblesse , et le second à cause de ses 
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violences. Leurs Majestés résolurent de prier 
le Roi de France de vouloir bien retirer leur 
Ambassadeur, qui n’étoit nullement agréable 
aux Espagnols; et les deux Cours s’accordè- 
rent sans peine sur ce Ministre ; mais, pour 
la Princesse , elle eut soin d’annoncer elle- 
même que ses affaires domestiques l’appe- 
loient en Italie , et elle reçut publiquement 
des complimens sur son départ. 

Une pareille conduite étonna beaucoup, 
et donna occasion à bien des raisonnemens 
sur cette femme. On savoit que depuis 
quelque temps elle appréhendoit d’être as- 
sassinée , que rien ne pouvoir la rassurer , 
parce qu’elle trouvoit dans tout ce quelle 
avoir fait, beaucoup mieux que dans le gé- 
nie de notre nation , les véritables causes de 
sa frayeur. Sur cela bien des gens pensèrent 
qu’elle n’en usoit de la sorte, que pour ôter 
aux Espagnols cette volonté ( qu’elle suppo- 
soit en eux ) de se délivrer d’elle par une 
mort violente. 

( 

D’autres crurent que son dessein étolt de 
quitter le Roi et la Reine , s’ils, étoient fprcés 
de nous abandonner , et cela pour Sien des 
raisons ; l’une de ne point partager leurs 
disgrâces, la seconde, de se faire regtetter 
par Leurs Majestés ; et enfin , de donner lieu 
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à ses amis de publier , qu’un changement si 
malheureux étoit une suite nécessaire de son 
éloignement. A la vérité , la plupart des fem- 
mes ne doutent point qu’on ne pense d’elles, 
soit sur la beauté , soit sur l’habileté , tout ce 
que l’amour-propre leur en fait croire. 

Il me paroît cependant plus naturel de 
juger que la Princesse ne se repaissoit point 
de pareilles chimères de réputation ; comme 
elle a beaucoup d’esprit, elle pensoit solide- - 
ment , et voyoit que s’il falloit retourner en 
France, elle n’y auroit aucune autorité, et 
que tout se réduiroit pour elle à servir une 
Reine détrônée; elle étoit trop accoutumée ^ 
à commander, pour s’accommoder à une 
pareille situation ; ainsi elle préparoit les 
choses à se retirer d’elle-même , dès qu’il lui 
conviendroit de le faire, d’ailleurs elle se 
faisoit un mérite de paroître vouloir céder à 
la nécessité où le Roi étoit de ne pas refu- 
ser ce que les grands avoient demandé, par 
la crainte d’irriter notre nation. 

Les Espagnols étoient partagés depuis long- 
temps entre Philippe et Charles , on pouvoir 
croire que le moment décisif approchoit , 
mais l’incertitude de l’événement étoit en- 
core assez grande pour modérer la tristesse 
et pour contraindre la joie’; les hommes les 
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, plus sages paroissoient lesiplus troublés , on 
voyoit le peuple inquiet , et tout se dispo- 
soit à une révolution que personne ne jugeoit 
^éloignée. •* 

C’étoit avec beaucoup de raison qu’on 
pensoit ainsi , puisque les lettres de Hollan- 
de nous apprirent deux particularités, qui 
étoient . également contraires à notre cour : 
1 l’une que le Roi de France consentoit que 
les troupes ennemies passassent par ‘ses Etats 
pour venir détrôner Philippe V ; l’autre , 
que le Prince Eugène, enflé de ses pros- 
pérités , ne vouloit pas se contenter du pas- 
sage que Louis XIV accordoit, quoiqu’il 
épargnât les frais , les lenteurs et les mé- 
comptes d’une navigation assez longue, et 
d’un débarquement qui est toujours difficile : 
il soutenoit que le Roi de France, ayant 
mis de lui-même son petit-flls en Espagne ^ 
il étoit juste qu’il l’en retirât , sans obliger 
les alliés aux dépenses qu’une nouvelle gucat- 
re leur causeroit. 

Les choses étoient en cet é4at, lorsque 
Deslandes de Régnault, prêt de retourner 
en France, prit congé, de la Princesse des 
Ursins et de tous ceux avec qui il avoit été 
en liaison. Il y avoit trois ou quatre, jours 
qu’il étoit sorti de Madrid , lorsque la Pria- 
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«esse fit un triste retour sur elle-même. Elle 
se voyoit haïe des Espagnols , et peut-être sur 
le point d’être sacrifiée à leurs ressentimens : 
elle avoit des raisons de ne pas compter sur scs 
amis de France, et de croire que Monsieur 
d’Orléans , instruit de tout ce qu’elle a tra- 
mé contre lui , étoit vivement irrité. Sa crain- 
te que son ambitio^ toqrnât en sa faveur , 
la détermina à un coup d’éclat contre ce ' 
Prince. 

Elle se proposoit en même temps deux 
choses , qui lui paroissoient également favo- 
rables ; l’une de donner^ à l’Espagne et à la 
France une nouvelle scène capable d’occu- 
per les deux Cours, et de détourner les 
yeux de dessus sa conduite ; l’autre , de per-- 
suader à toute l’Europe que Monsieur d’Or- 
léans avoit terni sa «propre gloire, par la 
plus noire des trahisons. Elle résolut de com- 
mencer par faire arrêter Deslandes de Rég- 
nault , qu’elle avoit vu honoré de la con- 
fiance de Son Altesse. Le prétexte^ qu’elle , 
prit, fut de dire au Roi et à la Re5ne,que 
dom Miquel Pons venoit de l’avertir que ce 
François et Flotte lui avoient fait des pro- 
positions fort mauvaises contre leur service , 
elle presse vivement pour qu’on s’assure de 
’ces deux hommes, représente qu’il n’y a 
point de temps à perdre , que Leurs Majes- 
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tés sont dans un péril , dont la seule pensée 
l’occupe tout entièrement et la saisit de ' 

frayeur. ' 

' • f . 

Si Philippe V eût considéré qu’il étoit 
peu aimé de ses sujets , sur le point d’être 
tout au moins abandonné de la France, 
comme on peut en juger par ses négocia- 
tions en Hollande , qui furent si humiliantes, 
il eut compris qu’une conspiration particu- 
' liére contre lui , ne pouVoit être qu’inutile 
dans de semblables conjonctures ; qu’il lui 
convenoit de se faire des amis, et que la 
prudence ne lui permettoit pas d’attaquer 
ouvertement un Prince du caractère de Mon- 
sieur d’Orléans, à qui d’ailleurs il devoit 
peut-être sa couronne. / 

Ces réflexions étoient naturelles; le Roi 
) ' - les eut faites ; mais l’habitude de déférer 

aveuglément aux sentimens de la Princesse 
l’emporta ; elle ne lui permit pas même de 
remarquer que Deslandes de Régnault et 
Flotte n’étoient accusés que d’une maniéré 
'vague, et sans aucune preuve, qu a etojt 
juste de se défier du dénonciateur, puisqu’il 
n’avoit pas osé parler tant qu’on pouvoit 
le. confronter sur le champ avec ces deux 
. ^ étrangers ; et qu’ayant attendu qu’ils fussent 

fort éloignés , on pouvoit les soupçonner 
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d'avoir voulu se faire , sans aucun risque , 
un mérite de , fidélité aux dépens de leur 
réputation. , 

/ 

Sa Mc^sté ordonna donc aux Anglois , 
exempts de ses gardes, de courir après Des- 
landes de Régnault et de l’arrêter, comme 
elle ne crçyoit point ce François^ coupable, 
elle ajouta, contre les intentions de la Prin- 
cesse des Ursins , que sa yolonté étoit qu’il 
fût traité avec beaucoup d’égards, et qu’on 
ne lui ôtât pas son épée ; qu’elle vouloit 
savoir seulement le fonds de cette affaire, 
que Pons n’avoit fait qu’entamer. On en- 
voya ensuite un .ordre au Comte d’Angui- 
lard , de faire arrêter Flotte qui étoit en 
Arragou. ** 

Régnault étoit si éloigné de s’attendre à 
ce qu’on lui préparoit, qu’il s’arrêta un jour 
et demi â l’Escurial, ne voulant pas sortir 
d’Espagne, sans avoir vu cette merveille du 
monde, après quoi il continua son voyage 
fort lentement. Connock , ( c’est ainsi que 
s’appelle cet exempt Anglois ) le joignit à 
Olmedo , son premier soin fut de se saisir 
exactement de tous les papiers de ce Fran- 
çois; ils se réduisoient 'aux chiffres de la 
cour de France, et à beaucoup de lettres 

. de Monsieur d’Orléans: elles traitoient de 

✓ 
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ce qui regardoit l’armée , ou coDtenoient des 
ordres particuliers qui n’intéressoient nulle- 
ment le Roi J l’Officier les envoya à la Cour, 
et laissa seulement à Deslandes de Régnault 
le cachet ide Son Altesse, qu’il jd^ea inutile 
de lui ôter : ensuite il l’interrogea sur ce 
que Pons disoit avoir su d’abord de Flotte , 
et ensuite de lui-même. 

A cela Deslai>des de Régnault répondit 
qu’il n’étoit pas présent lorsque Flotte avoit 
entretenu Pons : que pour lui , la veille de 
son départ , il avoit dit à Catalan , qu’on 
assuroit en France et ici que Philippe V quit- 
teroit bientôt l’Espagne, qu’il avoit ajouté 
qu’il ne pouvôit encore le croire , mais qu’en 
raisonnant sur une supposition , il kii avoit 
demandé , s’il voudroit quelque jour se dé- 
clarer contre l’Archiduc , pour Son Altesse , 
qui seroit aidée par le Roi de France , pour 
disputer l’Espagne à la maison d’Autriche, 
et puis il assura que Pons n’oseroit jamais 
lui soutenir qu’il eût dit autre chose, ajou- 
tant qu’il lui avoit laissé une adresse pour 
lui écrire en France ; que Pons lui en avoit 
donné une pour un de ses amis à Sara- 
gosse. 

Il avoua aussi que sachant que ce qu’il 
se disoit, tant du départ du Roi que, du 

i • 
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démembrement de notre Monarchie, il avoit 
souhaité que Son Altesse en eût quelque 
partie pour elle , et qu’il avoit même cru 
être obligé de lui écrire sur les mesures qui 
paroissoient convenables pour y parvetiir. 
Cette déclaration étoit si vraie , qu’on trouva 
précisément la même chose , en d’autres ter- 
mes , dans une de ses lettres , que la Prin- 
cesse , qui pensoit à tout , avoit eu soin de 
faire intercepter. 

Connock , après avoir fait beaucoup de 
questions vagues et inutiles à ce François, 
le conduisit à Matapocuelos , village éloigné 
de six lieues : là lui seul le gardoit, comme 
il eut fait un prisonnier de guerre , qu’un 
Officier accompagne, plus par formalité que 
par nécessité; il reçut ordre de recommen- 
cer à l’interroger, la Cour ajouta ses instruc- 
tions , et enveloppa de différentes questions 
la principale qui étoit celle-ci , s’il y avoit 
un projet de faire sortir la Princesse des 
Ursins d’Espagne. 

Deux mois s’étoient écoulés depuis qu’on 
retenoit Deslandes de Régnault dans le mê- 
me village , sans lui permettre de renvoyer 
les mulets qu’il avoit loués à Madrid : alors 
Philippe V fit connoître qu’il vouloit qu’on 
lui laissât enfin la liberté de continuer son 
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voyage, puisqu’on ne trouvoit pas la plus 
légère preuve^ de cette conspiration, qui 
avoir été assez mal imaginée. Dom Joseph 
Grimaldo, Secrétaire d’Etat pour la guerre, 
pa» les mains duquel toute cette affaire avoit 
passé , le fit dire positivement à l’Officier ; 
c’étoit apparemment pour l’engager à user 
des plus grands ménagemens qu’il pourroit 
à l’égard de ce François. La Princesse ne 
résista point au Roi, sûre de le faire chan- 
ger de résolution , sans découvrir ses propres 
scntimens , et elle s’y prit de cette' ma- 
nière. ' 

? ■ \ _ 

Elle ^t chercher quelqu’un qui fût incon- 
nu à Madrid, et qui pût disparoître bien 
vite. Dés qu’on eut trouvé un homipe de 
cette sorte, on le gagna, on l’instruisit, et 
il alla dire à Grimaldo que des Espagnols 
avoient résolu de délivrer Deslandes de Ré- 
gnault. Ce Ministre ne fit aucune question , » 
ne demanda aucune preuve j il se hâta seu- 
lement de rendre compte au Roi et à la 
Reine de ce qu’il venoit d’apprendre. 

La Princesse des Ursins releva cet avis, 
et, effraya Leurs Majestés par la certitude 
qu’elle vouloit bien supposer d’un complot 
formé ; elle soutint même , quoique sans 
apparence , que Deslandes de Régnault étoit 

l’ame 

# 
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l’ame d’une grande conspiration , puisque ses 
complices vouloient risquer une entreprise , 
aussi périlleuse que celle de le délivrer à 
force ouverte ; qu’il falloit tout craindre et 
ne rien épargner , pour renfermer cet hom- 
me dans la prison la plus sûre de l’Espagne. 

Elle ajouta que Leurs Majestés ne tarderoient 

pas avoir dans quehpérilil les avoit mises. > 

Une couronne , quelque chancelante qu’elle 
soit , a toujours de puissans attraits; la crainte 
dispose à tout croire y et dans ces occasions 
on compte pour peu de sacrifier un homme , . , 

à ses alarmes ; la Princesse fut crue , et on # 

'suivit l’avis qu’elle proposa, de faire partir 
dans kMnême temps deux courriers qui ailÉ^ 
rival|^^B Matapocuelos , par des routes 
diffé^^HÇ et qui portassent à l’exempt un 
ordrê^l^prendre main forte , d’user de tou- ^ 

tes les précautions possibles , pour conduire 
Deslandes 'de Régnault dans la tour de Sé- » 

govie , tout cela fut exécuté sans qu’il parut . 
qu’on eût eu aucun dessein de délivrer ce - * 

François. Pour donner quelques fondemens 
apparens à la dureté dont on usoit, il' eut 
fallu faire paroître quelques hommes, qui fei- 
gnissent de s’y opposer : c’est ce que la Prin- 
cesse oublia de disposer. 

► 

'*A Ségovie, Deslandes de Régnault fut mis 

Afém. du R. de Louis XIV. *Tome V. P . ' 
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dans un cachot fenné de quatre portes, où 
des gardes du Roi étoient nuit et jour en 
sentinelle. On lui demanda qui étoient les 
Espagnols qui vouloient le délivrer : il ré- 
pondit qu’il n’en connoissoit point d’assez 
''insensés pour le faire, ni même pour le 
projetter ; on fit beaucoup de perquisitions, 
elles furent toutes inutiles; il ne fut jamais 
possible de déterrer quelque chose qui pa- 
rut seulement avoir le plus léger rapport à 
l’avis que la Princesse des Ursins avoit fait 
donner. Elle n’en étoit pas moins parvenue 
à son but, de fournir matière à des bruits 
désavantageux à S6n Altesse. ^ 

Ce fut alors que les émissaires ^J^rin- 
cesse parlèrent hautement selon ; 

ils soutenoient que Monsieur d’O^^Bfroit^ 
tramé une conspiration des plus dl|l|ppiU8es,' 
et vouloient' nous persuader qu’iriiè Vagis- 
soit pas rnoins que d’enlever brusquement 
la couronne à Philippe V. Pour y parvenir, 
disoient-ils , Deslpdes de Régnault s’en al- 
loit en Portugal, il avoit disposé ses gens 
pour mettVe le feu aux quatre coins de Ma- 
drid , et pour en égorger tous les habitans. 
Flotte devoit se rendre maître de Lerida, 
et de là faire soulever tout l’Arragon. Tels 

étoient les discours qu’on semoit parmi les 

/ 

peuples. 
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Ainsi , selon les créatures de la Princesse 
des Ursins , deux étrangers , sans troupes , 
sans argent sans parti formé , alloient dé- 
trôner Philippe V. L’histoire ne fournit point 
d’exemple d’une entreprise si mal concertée 
et si peu vraisemblable. La Princesse vou- 
loir cependant qu’on la crût , elle vint mê- 
me à bout d’en persuader , màis ce ne fut 
que ceux qui jugent des choses sans équité , 
( dont le nombre est assez grand ) ou qui les 
ignorent entièrement , ou qui n’en ont que 
des connoissances superficielles et incertaines*, 
ou que l’envie aveugle jusques à leur faire 
voir des choses qui n’ont aucune réalité., 

A 

Pour les personnes raisonnables de notre 
cotir, elles connoissoient assez Deslandes de 
^ Régnault, pour juger qu’il n’avoît pas be- 
» soin d’apologie. A la vérité l’accusation étoit 
^ si grossière, si peu accommodée aux person- 
nes et aux circonstances du temps, que le 
public même tarda peu à revenir de son 
erreur. Tout le^monde reconnut dans cette 
affaire la main de la Princesse des Ursins , 
femme toujours extrême dans ses passions , 
et surtout dans ses vengeances. 

C’est ainsi que nous pensions à Madrid 
sur les deux François, pendant. qu’on tra- 
vailloit ailleurs pour finir des maux qu’ils 
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ne s etoient point attirés. Dom Blas de Loya , 
Aide-major des Gardes, et Conïiock, exempt 
des Gardes , se trouvèrent ensemble à Ségo- 
vie :.le premier y étoit venu pour interro- 
ger Flotte , qu’il avoit ^ait transférer .dans 
cette prison bien avant que Connock y 
amena Deslandes de Régnault. Ces deux 
hommes, dont l’un est Espagnol, et l'autre 
Anglois, sont distingués par leur esprit, par 
leur probité et beaucoup plus par leur zèle 
pour le service du Roi ; ils eurent de fré- 
quens entretiens sur l’affaire des ^ deux pri- 
sonniers, qu’ils savoient parfaitement par 
eux-mêmes; ils conclurent, après de mûres 
réflexions, que notre Cour ne devoit pas 
difiérer à les mettre en liberté , mais d’une 
maniéré qui pût leur faire oublier ce qu’ils 
avoient souffert. 

La chose leur parut si importante, qu’ils' 
crurent devoir retourner incessamment tous 
deux à la cour. Après avoir rendu compte 
de leurs commissions , ils rapportèrent , avec 
beaucoup de sagesse, tous lesTaisonnemens 
qu’ils avoient fait par rapport aux intérêts 
de Leurs Majestés; ils convainquirent la 
Reine qui ' avoit naturellement une grande 
' pénétration , et elle approuva ce qu’ils pen- 
sôient sur la manière dont il convenoit que 
les deux François sortissent de leurs prisons. 
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Cette Princesse si aimable alloit l’exécuter, 
avec l’agrément qu’elle savoit donner à tout 
ce qu’elle faisoit, si Madame des Ursins ne 
s’y fût pas opposée. 

Cette femme avoit entrepris et soutenu 
une affaire aussi audacieuse, que l’étoit la 
prison des deux François , uniquement dans 
la vue de donner les idées les plus désavan- 
tageuses de Monsieur d’Orléans. Ainsi elle 
étoit bien éloignée de se borner à retenir 
Deslandes de Régnault et Flotte prison- 
niers , avec la réputation- d’innocents persé- 
cutés. Avertie que toute notre nation les 
regardoit alors comme tels , elle prévit qu’on 
en porteroit bientôt le même jugement en 
France, sur les lettres d’Espagne, elle jugea 
aussi que les choses qu’elle '^ourroit faire 
écrire par ses créatures ne seroient d’aucun 
poids. Tout autre que la Princesse eût trou- 
'■ vé difficilement le remède à un inconvénient 
de cette nature ; mais une longue habitude 
lui avoit rendu comme i^aturel le pernicieux 
talent de dire le contraire de ce qu elle sa- 
voit, nul remords, nulle crainte d’être con- 
vaincue de fausseté ne la retenoit. Elle- 
même donc écrivit à un de ses amis à Paris, 
que les deux prisonniers François avoient 
été condamnés à mort et exécutés. Je ne 
saurois vous apprendre si cette lettré fut 
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inutile, ou si elle produisit sur l’esprit des 
François tout l’effet que Madame des Ursins 
en, avoit. attendu. J’avoue que je suis peu 
instruit des affaires de cette cour - là. Par 
cette raison il y a quelque endroit de ces 
Mémoires auquel il manque beaucoup de 
particularités , fhais j’ai mieux aimé les lais> 
ser imparfaits , que de les continuer sans 
autre secours que celui des nouvelles publi- 
ques, qui nous sont venues de France. 

Le malheur de Deslandes de Régnault cau- 
sa celui de deux Espagnols , qui étoient ses . 
amis particuliers ; mais ce fut d'une nianiére 
différente ; l’un est dom Boniface Manriquez 
Lara : on le mena en prison avec beaucoup 
de violence , quoiqu’il eût eu l’honneur d’ê- 
tre Menin de la Reine mère , et qu’il soit 
ancien Lieutenant-général de nos armées , il 
fut traité pendant quarante jours avec ime 
dureté que nos loix ne permettent qu’à l’é- 
gard des plus grands criminels, et même pen- 
dant quatre jours ;,après quoi dom Blas de 
Loya vint l’interroger. 

t 

Manriquez ne parut nullement embarrassé 
sur les grandes liaisons qu’il avoit eues avec 
Deslandes de Régnault ; il sentit que toutes 
les vues de ce François pour l’intérêt de Mon- 
sieur d’Orléans, étoient louables; il ajouta 
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qu’il les avoit secondées , mais par principe 
- d’honneur et de religion , persuadé qu’il étoit 
que les droits de Son Altesse alloient avant 
ceux de l’Archiduc : „ C’étoit servir ma pa- 
** trie, disoit -il, que de contribuer à lui 
,, donner pour Roi Monsieur d'Orléans ; ce 
M Prince convient autant à notre monarchie 
,, qu’au reste de l’Europe : il renonceroit 
,, volontiers à la couronne de France pour 
,, s’attacher à nous. J’ai écrit de ma main , 
„ il est vrai , un plan des mesures qu’il doit 
n prendre avec le Roi de France pour en- 
„ lever notre couronne à l’Archiduc. Ce 
M Mémoire commence précisément par ces 
,, paroles : Supposé que Philippe V nous aban~ 
„ donne. Rien ne prouve mieux mon in- 
n nocence qu’un tel écrif ; on ne prétend 
„ pas m’en faire un crime,. Je suis coupa- 
„ ble pour avoir blâmé l’ambition et les 
„ travers de Madame des Ursins; j’ai tou- 
jours été fidèle au Roi ; si jamais la fortune 
V, le traite comme un autre homme ; mais 
„ s’il est obligé de fuir j s’il ne lui reste pour 
„ toute ressource que quelques villes d’Es- 
„ pagne , c’est alors que je romprai mes fers 
„ pour aller le chercher, je le suivrai par- 
„ tout; heureux si je puis verser mon sang 
„ pour sa gloire ; je suis né pour avoir ces 
sentimens, je les soutiendrai dans tous les 
„ temps de ma vie. _ 
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>Dotn Blas de Loya rendit compte à la 
Cour de la manière dont Manriquez - Lara 
lui avdit parlé. Le Roi qui a beaucoup de 
religion ,i en fut touché , et il ordonna qu’on 
tirât cet Officier du cachot , et qu’on lui 
laissât la liberté par toute la prison. Il est 
certain que Sa Majesté en eût fait bien da- 
vantage, sans les vives oppositions de la 
Princesse des Ursins. 

L’autre ami de Deslandes de Régnault est 
Dom Antonio de Villaroel, aussi Lieutenant- 
général. Aux premières nouvelles de son 
emprisonnement, il quitta l’Arragon, où il 
avoit commandé l’hiver précédent, et vint 
' se montrer publiquement à la Cour. Une 
telle conduite prbuvoit trop clairement que 
l’Espagnol et le François n’étoient pas cou- 
pables , pour ne pas imposer silence aux 
plus zélés partisans de la Princesse des Ur- 
sins ; persuadée elle-même , qu’il étoit dé- 
. sormais inutile d’arrêter Villaroel, comme 
elle en avoit eu le dessein, elle résolut de 
l’employer à un usage qui convenoit beau- 
coup mieux à ses vues. 

Cette femme supposa dans un Espagnol 
les sentimens qu’elle trouvoit en elle-même, 
et crut qu’un homme de guerre, assez mal 
d^nsi- es affaires, donneioit dans tout c6 



ET EXPLICATIONS. S»5 

qu’elle proposeroit : elle ne fit donc aucune 
difficulté de s’ouvrir à cet Officier, ce fut 
même avec cette imprudence qui accom- 
pagne ordinairement les passions violentes. 
Elle l’assura que s’il' vouloit parler contre 
Monsieur d’Orléans , il pouvoir compter 
qu’elle se chargeroit de lui faire une for- 
tune , telle qu’il n’auroit plus rien à sou- 
haiter. 

Villaroel, qui joint à beaucoup d’esprit 
et de valeur, une probité à toute épreuve, 
lui répondit d’un air froid et haut, que' la 
calomnie avoit quelque chose de trop bas 
et de trop noir pour la mettre dans la bou-. 
che d’un Espagnol, qui d’ailleurs a de la 
naissance et de l’honneur. Il est plus dif- 
ficile d’imaginer quel fut le dépit de la 
Princesse que de l’exprimer ; et 'Villaroel , 
qui connoît assez le monde pour ne pas 
ignorer quelles sont les suites d’une pareille 
confidence , surtout quand on a refusé avec 
hauteur d’y entrer, n’hésita pas sur le parti 
qu’il avoit à prendre , il se hâta de sortir 
de la Cour, et fut sc cacher dans le fond 
de la Galice. 

Pendant que ces choses se passoient à Ma- 
drid , Dom Manuel 'Alderete , exempt des 
Gardes, reçut ordre d’interroger Deslande» 
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de Régnault , dont il avoit été chargé au • 
départ de Connock. Il le fit avec toute l’ex- 
actitude qu’on pouvoit attendre d’iin Espa- 
gnol aussi distingué par son esprit que, par 
son attachement à son maître. Les réponses 
de ce François lui firent connoître le fonds 
de toute cette afiaire. Il ne pouvoit alors 
comprendre que, parmi des catholiques, on 
portât la justice et la violence jusques à re- 
tenir en prison un étranger, contre lequel 
on ne pouvoit former aucune accusation qui 
eût quelque apparence raisonnable. 

, Philippe V, instruit de nouveau par Al- 
derete, qui lui envoya les réponses du pri- 
sonnier, voulut, pour la troisième fois , le 
mettre en liberté. Les lettres que cet exempt 
reçut de la Cour, lui apprirent que Sa Ma- ^ 
jesté étoit dans cette disposition, et il ne fit 
point de difficulté d’en parler , comme d’une 
chose certaine; il ne manquoit plus que le 
' consentement de la Princesse des Ursins ; 
mais comme la plupart des femmes ne sont 
Jamais cruelles à demi, et que la Princesse . 
l’est plus qu’une autre, il s’en falloir encore 
beaucoup qu’elle ne fût satisfaite de tous les 
maux qu’elle avoit fait souffrir aux deux 
j François. 'D’ailleurs elle avoit vu que tous 
• ses desseins contre Monsieur d’Orléans n’a- 
voient abouti a rien moins qu’à ce qu’<^le 

' ■ ' 
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s’étoit proposé. Le mariage de la fille ainée 
de Son Altesse , avec Monsieur de Berry, lui 
avoir fait connoître que Louis XIV n’étoit 
pas du caractère de Philippe V. 

Une crainte fondée sur ce que cette fem- 
me pouvoir se reprocher , l’anima plus que 
jamais contre les deux prisonniers , elle ne 
'douta point que dès qu’ils seroient en Fran- 
ce , ils ne parlassent sur sa conduite , com- 
me elle sentoit qu’elle le méritoit. Sa poli- 
tique , à qui rien ne coûtoit , lorsqu’il s’a- 
gissoit de prendre ses sûretés , lui fit con- 
noître qu’il n’y avoir qu’un seul parti qui 
pût la mettre à couvert , qui étoit de les 
laisser périr en prison ; sachant que Leurs 
Majestés étoient incapables d’entrer dans un 
dessein si inhumain , elle n’eut garde de 
leur faire connoître, elle se contenta de leur 
persuader que l’état de leurs affaires ne de- 
mandoit pas encore la liberté de ces Fran- 
çois: 

Les choses en étoient là à l’égard des deux 
prisonniers , lorsque Villaroel apprit dans sa 
retraite la déroute de Saragosse, la fuite tu- 
multueuse et précipitée de notre Cour. Tou- 
ché des malheurs de Philippe V, il voulut 
au moins les partager, s’il n’étoit pas capable 
de les réparpr. Son zèle ne lui permit point 



de faire réflexion à ce qu’jl lui alloit arrive^ 
avec la Princesse des Ursins : plein de cette 
confiance, qui est inséparable d’une cônscien- 
ce qui n’a rien à se reprocher, il vint à 
Valladolid , où Leurs Majestés étoient alors. 

La Princesse, accoutumée à mettre ses res- • 
sentimens particuliers avant les intérêts les 
plus pressants du Roi , suivit ceux-là contre 
Villaroel ; ainsi lorsque cet Officier demanda 
à Sa Majesté la permission de la suivre, du 
moins simple soldat , il eut une réponse aussi 
peu convenable à, celui qui la faisoit qu’à 
celui qui la recevoir. 

Madame des Ursins porta sa colère bien 
plus loin : les amis de Villaroel qui étoient 
en grand nombre, et du premier rang, dé- 
couvrirent qu’on vouloir l’arrêter, et l’aver- 
tirent de prendre ses mesures. Il ne lui pa- 
rut pas possible de trouver un asile qui lé 
mit à couvert des fureurs de cette femme , 
s’il ne passoit promptement dans l’armée de 
l’Archiduc, qui n’étoit qu’à quelques lieues. 
Quoiqu’il en coûtât à cet Officier d’abandon- 
ner un Roi qu’il avoit aimé et bien servi , il 
crut que tout devoit céder à la nécessité où 
il se trouvoit, et prit le seul parti capablé 
de lui conserver la vie. 

Manriquez-Lara, dont j ai déjà parlé , étoit 
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resté prisonnier à Madrid. Staremberg, à 
son entrée dans cette ville , se fit un plaisir 
de mettre en liberté avec honneur un Officier 
de ce mérite: 'il crut qu’il ne l'alluit pas 
moins pour attirer au parti victorieux, un 
Espagnol de ce caractère. Manriquez, tou- 
jours fidèle à son Roi, pensoit autrement; 
loin de suivre son libérateur, il voulut sé 
montrer digne de son estime, et malgré l’in- 
justice que Philippe V lui avoit faite, il se 
hâta de l’aller trouver à Valladolid , dans le 
seul dessein de lui offrir son épée et sa vie. 
S’il y a peu d’exemples d’une telle généro- 
sité, il y en a peut-être moins de la ma- 
niéré dont ilTut rebuté. Le Roiparloit tou- 
jours conformément aux sentimens de la 
Princesse des Ursins,- et dans le plus fort de 
ses disgrâces, il continuoit de se prêter aveu- 
glément aux plus injustes passions de cette 
femme. Manriquez- Lara , poussé à bout , et 
chargé d’une famille nombreuse , se vit ré- 
duit à aller chercher du pain auprès de l’Ar- 
chiduc^ qui le reçut avec toute la distinc- 
tion qu’il méritoit. 

. Ces deux faits , que je viens de rappor- 
ter, paroissoient étrangers à l’histoire des 
François, mais je n’ai pu refuser une di- 
gression si courte à l’amour de la patrie. Rien 
n’a fait mieux counoître le véritable caractère 
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de notre nation , que la conduite de ces deux 
Officiers ; elle est aussi naturelle aux Espa- 
gnols , qu’elle mérite l’admiration des étran- 
gers ; d’ailleurs ils sont , comme je l’ai dit , 
tous deux amis de Deslandes' de Régnault, 
et ont aussi fait voir que nous savions ai- 
mer ceux avec qui nous trouvons une parfaite 
conformité de sentimens, dans quelque pay^s 
qu’ils soient nés. 

La perte que Philippe V fit de ces deux 
Officiers, aussi utiles et aussi estimables que 
Villaroel et Manriquez-Lara , réveilla l’atten- 
tion publique sur les prisonniers François. 
Ceux qui se piquoient le plus de pénétra- 
tion, jugeoient que le Roi s’étoit embarqué 
dans cette affaire, sans prévoir les suites 
qu’elle devoit avoir , et qu’il n’avoit encore 
pu se déterminer à quelque maniéré de la 
finir. On disoit que notre Cour prétendoit 
amener Monsieur d’Orléans à redemander 
ces deux hommes : mais ce Prince étoit si 
éloigné de le faire, qu’il prétendoit que Phi- 
lippe V, les ayant même fait arrêter sans 
raison , devoit les mettre en liberté de lui- 
même , pour rendre un témoignage public à 
leur innocence. 

Ils avoient été transférés de Ségovie à Saint- 
Sebastien , et delà dans la citadelle de Pam- 
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pelune. Le Duc de Saint-Jean , alors Vice- 
Roi de Navarre , disoit ( quoiqji’il fût créature 
de la Princesse ) que l’afiaire de ces deux 
prisonniers n’étoit qu’une pique et une in- 
trigue de la Cour, qu’ils tarderoient peu à 
sortir , et même honorablement. A la vérité 
les choses y paroissoient fort disposées, et 
ce qui ne permit plus d’en douter, ce fut 
que Grimaldo ordonna à Dom P'rancisco 
Ibero , de donner à Deslandes de Régnault 
et à Flotte plus de liberté qu’ils n’en avoient 
encore eu, de souffrir qu’ils se promenassent 
par toute la citadelle , et de permettre qu’on 
allât les voir librement. Cet heureux temps 
dura peu , il fut bientôt changé par un évé- 
nement dont ils ne dévoient point se ressen- 
tir, et qui ne pourroic avoir aucune place 
dans leur histoire , si la Princesse des Ursiiis 
ne s’en fût pas mêlée. 

Dans le même temps que leifils aîné de 
Monsieur de Bourgogne mourut, le second 
* parut en danger de le suivre. Le Roi écri- 
à son grand-père que si ce malheur arri- 
’’ vmt , il comptoit de retourner en France,' 
''*po«r^y occuper la place du Dauphin, qu’il 
prétendoit lui être assurée par sa naissance. 
Monsieur d’Orléans averti <iu dessein qui 
lui étoit si contraire, représenta au Roi de 
France que Philippe V étoit déchu de tous 
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ses droits à la couronne de ses pères , parce 
qu’il avoit manqué aux formalités que Henri 
III ne négligea pas d’observer , avant que 
de sortir de France , formalités qui sont de 
nature à pouvoirj elles seules , assurer les 
droits d’un Prince françois qui abandonne 
sa patrie pour monter sur un trône étranger. 

On prétend que Monsieur d’Orléans , qui 
savoit jusques où Louis XIV portoit son • 
amour pour sa branche , et qu’il veut forte- 
ment tout ce qu'il veut, lui dit, que pour 
satisfaire Sa Majesté, il vouloit bien céder, 
un rang qui lui appartenoit justement , mais 
à çondition que son petit - fils lui céderoit 
en échange le Royaume d’Espagne dans l’état 
où il le possédoit alors , et qu’il le sauroit 
mieux conserver que Philippe V. 

Madame des Ursins s’étoit fêtée d’être tout 
à-la-fois toute - puissante en France et en 
Espagne , par l’union de deux couronnes en 
la personne du Roi. L’obstacle que les justes^ 
prétentions de Monsieur d’Orléans mettoieh^j^ 
à son ambition, porta son ressentiment|usï’f’ 
ques à un point qu’il seroit difficile d’ex^îi^r^’ ' 
mer. Sa vengeance ne pouvoir retomber ' ' 
médiatement sur un Prince qu’une si grande • 
élévation mettoit hors de portée aux coups 
sl'une femme comme ellef réduite à persé- 
' cuter 
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enter de nouveau les deux prisonniers Fran- 
çois , elle employa toute son habileté à irri- 
ter Philippe V contre eux. 

Pour parvenir à une telle fin , elle dit au 
Roi que si Monsieur d’Orléans avançoit avec 
tant de confiance , qu’il l’emporteroit sur la 
nViison d’Autriche, ce ne pouvoir être que sur 
les mesures que Sa Majesté savoir qu’on avoit 
prises et sur les amis qu’on avoit ménagés 
dans ce pays-ci contre l’Archiduc ; qu’il étoit 
à craindre que dans une conjoncture si dé- 
licate , Deslandes de Régnault ne risquât tout 
pour se sauver, et ne fît après bien des 
choses pour le service de Monsieur d’Orléans. 
Elle n’avoit plus d’autres moyens de perdre 
ce prisonnier , que celui de supposer en lui 
une grande capacité. Elle ne craignoit poiirt 
de le faire , et elle conclut qu’il étoit de la 
derniere importance de s’en assurer d’une 
maniéré qui ne laissât rien à craindre de lui, 
et d’en user de même avec Flotte , qui pou- 
voit , en se sauvant , aller rendre compte à 
Monsieur d’Orléans de beaucoup de choses 
que ce Prince ignoroit vraisemblablement. 

Dès que Madame des Ursins eut remar- 
qué quç le Roi non seulement approuvoit 
ses raisons , mais croyoit lui avoir encore de 
grandes obligations, elle ajouta à tout ce 
Mém. du R. de Louis XIV. Tome V. Q 



Digitized by Google 




234 N O T ES , AD D I T I O N s 

qu’elle avoit dit , qu’il ne falloit plus laisser 
les prisonniers François entre les mains des 
Espagnols, elle soutint que ceux-ci, instruits 
des conditions proposées à Sa Majesté, ne 
douteroient pas qu’elle ne les acceptât pour 
quitter l’Espagne, qu’elle n’avoit jamais paru 
aimer, que dans cette persuasion ils consen- 
tiroient sans peine à tout ce que Deslandes 
de Régnault et Flotte leur proposeroient. 

Il s’en falloit beaucoup que la Princesse 
ne fût persuadée de ce qu’elle avançoit. Elle 
a de la pénétration , et connoissoit assez les 
Espagnols , pour savoir qu’ils sont les peu- 
ples de l’Europe qui se laissent le moins sur- 
prendre aux apparences et qui font le plus 
de réflexions lorsqu’il s’agit de prendre un 
parti. Elle les croyoit gens à garder avec sé- 
vérité ces deux François aussi long-temps 
que leur devoir les obligeoit de le faire ; 
mais depuis bien des années, elle ne laissoit 
échapper aucune occasion de rendre, même ' 
sans apparence , notre fidélité suspecte ; et 
c’étoit dans la seule vue de mettre des étran- 
gers dans des places que nous méritons en- 
core plus par une exacte probité que par 
le droit de la naissance : heureuse, si l’on peut 
parler ainsi, dans cette politique, si elle eut 
su choisir des gens qui n’eussent pas été les 
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premiers à se déclarer secrètement contre 
elle, et à décrier sa conduite! 

Madame des Ursins votilut donc qu’un 
François qui commandoit un bataillon dans 
la citadelle de Pampelune, fût chargé en 
particulier de Deslandes de Régnault et de ■ 

Flotte. Elle comptoit sur Dupont, c’est le 
nom de cet Officier , qui avoit paru se dé- 
vouer à son service sans réserve. En effet , 
cette occasion fit connoître avec éclat jus- 
qu’où il portoit son zèle pour elle. Il em- 
ploya , à l’égard des deux prisonniers , qu’il 
auroit dû plus ménager qu’un autre , les 
précautions les plus affectées, et les duretés ' ' 
les plus recherchées. A la vérité , il savoit 
jusqu’où le pouvoir de la Princesse s’éten-- 
doit, même en France, et il crut même qu’il 
y alloit de sa fortune de satisfaire la cruauté 
de cette femme , qui l’avoit chargé , par ses 
lettres, de faire beaucoup souffrir les deux* 

François. 

, Si elle fut bien servie du côté de- la ri- 
gueur , elle le fut très-mal du côté du secret. ^ 

Ce ministre de ses vengeances ne put se 
taire sur le malheur de Deslandes de Reg- 
nault et de Flotte ; il avoua et publia 
qu’ils ne méritoient point les mauvais trai- 
temens qu’ils essuyoient , que ce n’étoit pas 

Q . 
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contre eux que notre Cour étoit irritée , et 
que les maux dont on les accabloit se rap- 
portoient à une cause plus élevée. 

On sut , quelques mois après, que la santé 
du nouveau Dauphin étoit parfaitement ré- 
tablie , et qu’elle se fortifioit même assez pour 
rompre les vues du Roi et de Monsieur d’Or- 
léans , et pour les fixer l’un et l’autre dans 
l’état où ils étoient. D’ailleurs Philippe V , 
averti que la prison des deux François ne 
servoit qu’à le rendre odieux , déclara à la 
Princesse des Ursins qu’il étoit résolu de la 
finir. Il le fit d’une façon si ferme , et qui lui 
étoit si peu ordinaire , que cette femme ne 
douta plus que Deslandes de Régnault et 
Flotte ne fussent bientôt mis en liberté. 

Elle avoit trop de torts à leur égard , pour 
ne pas les haïr, et elle voulut que la fin de 
leur prison ne fût pas celle de leurs malheurs. 
Pour réussir dans un dessein qui découvroit 
si bien le fonds de son coeur, elle fit ordon- 
ner à Dom Francisco Ibero, dont on a déjà 
parlé, de tirer, par quelque voie que ce fût, 
des deux prisonniers François, une lettre 
faite de maniéré qu’elle leur attirât l'indigna- 
tion de Son Altesse. Il y avoit cinq ans qu’ils 
essuyoient toutes les duretés et toutes les hu- 
miliations possibles : Madame des Ursins 
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croyoit qu’un état violent, d’une si longue 
durée , auroit changé leurs coeurs , et même 
altéré leur esprit : d’ailleurs elle coniptoit 
qu’ils ne refuseroi'ent point'de faire ce qu’on 
leur proposeroit, si on les assuroit en même 
temps que Monsieur d’Orléans les avoit 
abandonnés, et qu’ils n’avoient plus d’autres 
voies de se mettre en liberté que celle qu’on 
vouloit bien leur olhir. 

» 

Ibero connoissoit parfaitement le caractère 
de l?i Princesse , néanmoins il ne prit pas 
d’autre parti que celui de répondre simple- 
ment , que Deslandes de Régnault et Flotte 
Ëouitroient sans murmurer et avec un cou- 
rage qui les rendoit inébranlables dans leur 
devoir ; qii’il étoit aisé de juger qu’ils pré- 
fcreroicnt même tous les nouveaux ipaux 
qu’on pourroit leur faire souffrir, à la fin de 
leur captivité, si on vouloit la leur faire 
acheter par une lâcheté. 

La Princesse reconnut trop tard que c’é- 
toit se tromper que de s’adresser à un Espa- 
gnol pour faire une profession de cette na- 
ture, qui s’accorde si mal avec l’horreur que 
nous avons naturellement de la bassesse et 
de l'inhumanité. Persuadée quelle rrouve- 
roit plus de déférence à ses volontés dans 
\ Dupont , dont on a vu qu’elle s’étoit déjà 
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servie avec assez de succès , elle lui donna ' 
la même commission ; cet Officier en fut in- 
digné, et dans la suite il n’a pu s’en taire. 
Après tous les rriaux que Madame des Ursins 
lui avoit commandé de faire aux deux Fran- 
çois , U avoit jugé que sa présence leur seroit 
peu agréable, et s’étoit dispensé, sous diffé- 
rens prétextes , de les voir ; il n’en connois- 
soit pas moins leur caractère , sur tout ce 
qui lui étoit revenu de France et sur le 
compte qu'il se faisoit rendre tous les jours 
de leurs paroles et dé leur conduite. Il ju- 
gea donc , comme Ibero; qu’ils conservoient 
les sentimens qu’ils avoient eu en pleine li- 
berté , et fit entendre" à la Princesse, que 
rien w’éîoit plus inutile que de tenter des 
gens qui ont de l’honneur et de la religion, 
et qui se montrent toujours dignes de la 
confiance d’un grand Prince. ' 

La politique avoit étoufié dans Madame 
des Ursins les sentimens que la naissance a 
coutume d’inspirer; ils lui étoient même de- 
veniis si odieux , ’ qu’elle ne pouvoir plus 
les supporter dans* un autre; elle entendit 
assez ce que Dupont lui écrivoit pour en 
être outrée, et elle le lui fit sentir vivement, 
Jorsqu’il ramena sôft bataÜlon en France, 
c - < 

Un dessein tel .que celui dont je viens de 
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parler, auroit peut-être épuisé la mauvaise 
volonté de tout autre que de la Princesse 
des Ursins ; elle en a conçu bientôt après 
un nouveau, d’autant plus digne d’elle qu’il 
avoit encore plus d’inhumartité. 

Un Juif portugais avoit cru' lui faire sa cour, 
en l’avertissant qu’un vagabond , dont nous 
n’avons jamais su le nom , lui avoit dit à 
Bordeaux, qu’un paquet qu’il portoit sous 
son bras , renfermoit du poison pour le Roi 
d’Espagne. Elle forma sur cet avis le projet 
d’une calomnie, dont elle eut reconnu le 
ridicule, si la passion ne l’eût pas aveuglée. 
Aussitôt le Prince de Chalais, neveu de son 
premier mari , que le désir d’une meilleure 
fortune avoit attiré auprès d’elle, eut ordre 
de partir et de chercher par-tout cet avenr 
turier qu’on lui avoit dépeint. Après clé 
longs et pénibles voyages , Chalais fut assez 
heureux pour le trouver et pour l’arrêter en 
France. 

Dès lors la Princesse mit tout en oeuvre 
pour y faire croire que cct homme avoit eu 
des liaisons avec Deslandes de Régnault et 
avec Flotte, et qu’ils avoient tous trois cons- 
piré contre la personne du Roi. Par malheur 
pour Madame des Ursins , le Roi de France 
averti de la calomnie qu’elle faisoit courir, 

Q 4 
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voulut que ce prisonnier fût interrogé avec . 
toute l’exactitude possible , avant que d’être 
transféré en tspagne ; l’on sut qu’il étoit 
cordelier, que ses débauches lui avoient fait 
quitter son habit , que la misère et le liber- 
tinage l’avoient conduit dans des difîérens 
Royaumes de l’Europe j pour Deslandes de ' 
Régnault et Flotte, il se trouva qu’il ne les 
avoir jamais connus , et qu’ainsi il étoit bien 
éloigné d’avoir eu quelques liaisons avec 
eux. Lorsqu’il fut arrivé ici, la Princesse fit 
publier qu’on alloit le confrontèr aux deux 
prisonniers François. La vérité est qu’on ne 
leur parla jamais de lui, et qu’ils sont sortis 
d’Espagne sans avoir vu jamais ce malheureux 
moine. l . 

Telle étoit la conduite de Madame des 
Ursins à l'égard de ces François, le Roi avoit 
la foiblesse de laisser faire à cette femme 
tout ce qu’elle vouloir , mais il ne pensoit 
point comme elle. En effet , nous avons 
connu que son intention étoit, non seule- 
ment d’empêcher ces deux hommes de re- 
tourner sitôt en France , sans vouloir leur v 
causer d’autres peines que la perte de leur 
liberté , qui à la vérité est assez grande, qu’il 
ordonna même qu’on eût des égards pour eux. 

A toutes les maladies de Deslandes de Rég- 
nault, qui ont été' fréquentes , les Officiers 
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ijui le gardoient eurent des ordres positifs 
de lui procurer tous les secours possibles, et 
de rendre compte à chaque courrier de l’é- 
tat dans lequel il se trouvej-oit. 

D'ailleurs la Cour auroit été bien fâchée 
qu’on eût pu soupçonner quelque cause vio- 
lente de la mort de ce prisonnier. La der- 
nière maladie qu’il eut à Ségovie , fut jugée 
mortelle; Dom Antonio Clavo, qui en étoit 
alors chargé, l’écrivit à Grimaido, Ce Mi- 
nistre lui écrivit promptement ,, que si Des- 
landes de Régnault mouroit, il tirât un cer- 
tihcat des médecins qui expliquât toute sa 
maladie, qu’il l’envoyât à la Cour, que le 
Roi le vouloit ainsi. Malgré les bontés de 
Sa Majesté, et ses ordres si souvent réité- 
rées, la prison de ces François a été des 
plus dures et des plus humiliantes ; la Prin- 
cesse l’avoit ainsi ordonné. Elevée au dessus 
de tous les Espagnols , en quelque place 
qu’ils fussent, elle commandoit à tout, et 
tout lui obéissoit ; bien des gens se faisoient 
même un devoir de prévenir jusques à ses 
désirs. 

Pendant que ces choses que je viens de 
rapporter se passèrent, la santé de la Reine 
fut assez bonne. Peu de temps après elle 
tomba dans cette langueur qui nous fit tout 
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craindre. Alors cette Princesse voulut au 
moins , avant que de mourir , rendre un té- 
moignage authentique de l’innocence de 
Deslandes de Régnault et de Flotte , dont 
elle avoit été très - convaincue. Elle poussa 
même sa bonté à leur égard plus loin , car 
elle pria très-instamment le Roi de les met- 
tre en liberté , lui représentant que cette 
justice n’avoit été que trop diHérée. Ce 
Prince, bien loin de la refuser, marqua la 
joie qu’il avoit de la satisfaire , en faisant à sa 
priere , ce que l’équité demandoit de lui de- 
puis long-temps. Madame des Ursins ne fut 
nullement alarmée de voir dans Leurs Ma- 
jestés des dispositions si contraires aux sien- 
nes; on l’avoit assurée que la maladie de la 
Reine étoit d’une nature à n’en pas revenir, 
et elle jugea qu’en gagnant un peu de temps 
elle retiendroit les deux François prison- 
niers. En femme habile, elle ne voulut pas 
s’opposer à la résolution de la Reine , qui ne 
pensoit plus qu’à mourir dans les sentimens 
que la religion nous inspire. 

Elle représenta donc à Sa Majesté que 
Deslandes de Régnault et Flotte s’étoient 
ressentis des dernieres révolutions , qu'ils 
avaient été assez maltraités dans la citadelle 
de Pampelune , et que d’ailleurs ce lieu n’a- 
voit rien que de mortifiant par lui -même. 
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puisqu’il étoit devenu la demeure Mi- 
quelets et des gens condamnés par la justice 
à quelques années de prison. Elle ajouta qu’il 
lui paroissoit convenable de ramener hono- 
rablement' ces deux hommes à la maison 
royale de Ségovie , et de les y traiter avec 
beaucoup de distinction avant que de les 
renvoyer en France. * 

Une telle proposition ne devoit pas im- 
poser à une personne d’un aussi bon esprit 
qu’étoit la Reine. Mais alors ses maux l’ac- 
cabloient et la raettoient hors d’état de faire 
réflexion , qu’il seroit plus agréable à deux 
hommes épuisés par des maladies continuel- 
les, d’être mis en liberté â deux journées 
de France, <jue de revenir dans le coeur de 
l’Espagne, ét d’y rester encore quelque temps 
prisonniers. 

La Princesse des Ursins prit toutes les 
mesures qui pouvoient persuader au public 
qu’on vouloir faire oublier aux deux Fran- 
çois les maux qu’ils avoient ^ouftert. Il fut 
ordonné à.Dom Antonio Clavo (c’étoit alors 
le Lieutenant de l’Alcade du palais de Sé- 
govie) de choisir des plus beaux apparte- 
mens dans cette maison royale, de les meu- 
bler avec toute la décence possible, afin que 
les deux François, à leur arrivée , se trou- 
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vassent bien logés. Il étoit aussi chargé de 
leur fournir toutes les choses dont ils au- 
roient besoin , de leur entretenir une table 
honnête et qui fût de leur goût , et on lui 
envoya l’argent nécessaire pour cette dé- 
pense. 

* ■ -< 

Les choses étant ainsi disposées, la grande 
affaire de la Princesse fut de reculer la trans- 
lation des deux prisonniers , et d’allonger 
leur voyage de tous les. moyens qu’elle 
imagina pour y réussir ; ceux que je vais 
rapporter lui parurent les plus ‘naturels et 
les plus sûrs. * 

El}e fit nommer le Colonel du Régiment 
des ordres, pour aller prendre les deux 
François à Pampelune. L’ordre fut envoyé 
dans la Rioxa, où ce régiment étoit en * 
quartier d’hiver. On prétendit que cet Offi- 
cier avoit obtenu la permission d’aller passer 
quelque temps dans ses terres en Andalou- 
sie, et qu’il s’y étoit rendu. Madame des 
Ursins qui ne l’ignoroit pas, feignit d’être 
fâchée de ce contre- temps , elle représenta à 
Sa Majesté que ce n’étoit pas assez qu’elle 
voulût que les choses se fissent ^noblement, 
que les Rois sont toujours fidèlement obéis 
quand il s’agit de faire du mal, mais rare- 
ment quand il s’agit de faire du bien ; que 
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pour une telle commission , il faiioit uu 
Jiomme capable de bien suivre ses instrucr 
lions , qu’il paroissoit essentiel qu’il fût 
d’une condition distinguée , qu’il eût de la 
politesse, et qu’il sût vivre avec des Fran- 
çois. Enfin elle détermûta le, choix au Mar- 
quis de Preux, Lieutenant-Colonel du mê- 
me régiment; on envoya l’ordre en Navarette 
dans la Rio.xa , où il commandoit le quartier 
d’hiver. ' 

Le Secrétaire d’Etat , après avoir déclaré ù 
cet Officier la volonté du Roi, sur la trans- 
lation des deux François, lui marqua en 
détail toutes les précautions qu’il devoit 
prendre pour leur rendre le voyage commode 
et agréable. Il finissoit ses longues instruc- 
tions, en lui recommandant qu’ils fussent 
traités de maniéré qu’ils ne parussent point 
prisonniers. Le Marquis sortit de son quar- 
tier avec cinquante maîtres choisis, et ce 
qu’il y avoit de meilleur parmi les Officiers. 
Arrivés à Pampelune, il donna au Prince 
de Santo-Bueno l’ordre du Roi pour lui re- 
mettre les deux prisonniers François. 

Cet Italien, qui devoit sa fortune à Ma- 
dame des Ursins, et qui avoit des ordres 
secrets, après avoir ouvert le paquet, répon- 
dit au Lieutenant-Colonel, que l’affaire sur 

I 



246 NOTES, ADDITIONS 

laquelle on lui écrivoit étoit délicate , qu’on 
ne pouvoit apporter trop d’attention pour 
ne faire aucune faute ; qu’il le connoissoit 
bien pour Marquis de Preux ; mais que 
dans l’ordre qu'il venoit de lire son nom 
n’étoit pas écrit avec toutes ces mêmes let- 
tres qu’il mettoit lui-même dans sa signa- 
ture. 

Preux lui répondit avec la franchise d’un 
Flamand , que cette chicane ne se faisoit 
point à un homme de son nom, que sa pa- 
role devoit suffire , et qu’il sauroit bien se 
plaindre d’un pareil traitement ; qu’il n’y 
avoit pas entre lui et Santo - Bueno autant 
de différence qu’il pourroit se l’imaginer ; 
et 'qu’il emmeneroit certainement les deux., 
François, puisque le Roi l’ avoit envoyé pour 
le faire. 

L’Italien plus habile que le Flamand, ne 
démentit point son flegme, et lui répartit 
qu’il ne lui remettroit jamais des prisonniers 
d’une telle importance sur un ordre aussi 
défectueux que le sien ; qu’il n’y avoit qu’u- 
ne chose qu’il pût faire à sa considération , 
qui étoit d’envoyer à Madrid , pour avoir 
une confirmation de cet ordre , à laquelle il 
ne manquât rien. C’est ce qu’il exécuta en- 
faisant partir un homme, non pas par la 
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poste, mais sur une mule. Au retour de 
ce prétendu courrier , qui ne put être prompt. 
Deslandes de Régnault et Flotte furent mis 
entre les mains du Marquis de Preux. 

Cet Oflicier voulut qu’ils marchassent fort 
lentement ; ils faisoient trois ou quatre lieues 
par jour. Il les promena dans quelques quar- 
tiers de son régiment , et eut soin que les 
principaux Officiers les régalassent tour à tour ; 
après quoi il les conduisit à Navarette, dans 
la maison où il avoit laissé sa femme, et 
eut soin de leur donner la meilleure com- 
pagnie qu’il pût , et de leur faire la chere 
la plus délicate qu’il lui fût possible. Pen- 
dant le séjour qu’ils y firent, et partout ail- 
leurs , il n’oublia rien de ce qui étoit capa- 
ble de les divertir et de les faire paroître 
avec plus de distinction ; cependant il crai- 
gnoit toujours qu’ils ne pussent se plaindre 
de sa conduite , tant les ordres qu’on lui 
avoit donnés demandoient d’égards et de 
ménagement. 

On n’a point coutume d’en user ainsi à 
l’égard de ceux qu’on croit criminels. La 
Princesse par - là détruisoit tous ces bruits 
qu’elle avoit fait répandre j elle s’en embar- 
rassoit peu, uniquement attentive à rendre , 
la marche des prisonniers aussi longue qu’il 
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convenoit à son dessein. Peu de jours après 
que les François eurent été reçus dans la 
maison royale de Ségovie, avec beaucoup 
d’honneur, ils perdirent leur libératrice, et 
les Espagnols une Reine digne d’une plus 
longue vie. 

Notre nation ressentit vivement la perte 
qu’elle venoit de faire. Pour Madame des 
Ursins, quelque grande que fût sa fortune, 
elle commença de la regarder comme fort au 
dessous de sa destinée ; convaincue que son 
étoile l’appelloit au trône , elle y aspira , et 
porta ses prétentions jusques à devenir Reine 
d’Espagne. Les années ne lui laissoient plus 
depuis long-temps , d’autres moyens de plaire 
qu’une complaisance aveugle; elle n’eut donc 
garde de s’opposer ouvertement à la résolution 
où Philippe V parut être tout de nouveau-, 
de mettre les deux François en liberté , elle 
ht entendre habilement à Sa Majesté qu’il 
lui étoit important de gagner l’amitié de ses 
sujets ; que la maniéré la plus prompte d’y 
réussir étoit de les consulter sur le plus d’af- 
faires que la politique le permettroit, que 
celle des François étoit de cette nature, et 
qu’elle ne risquoit rien d’en faire part à son' 
cousin. 

Philippe également docile , suivit sans 

peine 
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peine cet avis, dont il ne prévoyoit point 
'les suites. Il n’y eut pas un Espagnol qui 
n’approuvat ce que le Roi vouloit faire, et 
qui ne dît ce qu'il jugea capable de l’afier- 
mir dans un dessein si louable. La liberté 
de’DesIandes de Régnault et de Flotte pas- 
soit tout d’une voix. Mais Orri , que la Prin- 
cesse avoit fait Inspecteur des Conseils, et 
qui , en cette qualité , entroit au Conseil 
d’Etat, opina qu’il n’y avoit que les ennemis 
du Roi qui pussent parler de la sorte en fa- 
veur des deux François. 

Madame des Ursins soutenoit cet homme,’ 
_plus estimable par son esprit que par ses 
autres qualités, elle voulut qu’il outrageât si 
vivement les personnes de la plus haute 
naissance , qui composoient ce Conseil. Orri 
auroit été puni comme il le méritoit, si 
• une trop grande indulgence n’avoit prévalu 
parmi nous dans ce dernier temps. Les pri- 
sonniers François furent donc plus maltraités 
que jamais. La volonté du Roi tant de fois 
déclarée, la voix publique qui les justifioit 
et qui les plaignoif si hautement , les ren- 
dirent encpre peut - être plus coupables aux 
yeux de la Princesse, qu’ils ne l’étoient pat 
leur attachement inviolable à Monsieur d’Or- 
léans. D’ailleurs elle craitinit que s’ils retour- v, 
noient en France, dans une conjoncture si 
Mém. du R. de Louis XI V. Tome V. R 
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délicate pour elle , ils ne rompissent les me- 
sures qu’elle prenoit pour devenir la femme 
de Philippe V ; mais Dieu tarda peu à lui 
apprendre, qu’il confond souvent lés desseins 
des hommés et qu’il punit leurs crimes d’une 
maniéré proportionnée à la cause qui les a 
produit. A peine notre nouvelle Reine étoit- 
elle entrée en Espagne, que Madame des- 
Ursins en fut chassée , et il ne manqua à sa 
disgrâce aucune des circonstances les pluS' 
capables de la rendre humiliante et terrible. 

Dès lors le Roi , maîtte d’exécuter ce qu’il" 
jî’avoit pu que souhaiter pendant six ans , 
déclara publiquement qu’il rendoit la liberté 
à Deslandes de Régnault et à Flotte. Je vis 
avec étonnement l’honneur que notre Cour 
fit à ces deux étrangers , par la joie qu’elle 
témoigna ouvertement de leur délivrance. Le 
Secrétaire d’Etat détacha un courrier pour \ 
porter en diligence l’ordre à Ségoviej il étoit 
tourné d’une maniéré si nouvelle et si ho- 
norable à ces deux hommes, que beaucoup 
d’Espagnols en ont voulu avoir des copies. 
Certainement on ne peut rien ajouter au 
témoignage qui fut rendu dans cette occa- 
sion à une innocence si long -temps op- 
primée. 

/ . I 

Ainsi finit cet événement: il a été, fameux 
et peut être mis au nombre de ceux qui font 

i 

! 
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le mieux connoître la corruption du coeur 
humain. Vous avez vu bien des particula- 
rités , qui peut-être ne vous ont point paru 
vraisemblables. A la vérité quoique la plu- 
part des femmes soient extrêmes dans tout 
ce qu’elles entreprennent, il est difficile de 
croire que celle-ci ait pu soutenir long- ' 
temps une conduite si criante ; elle lui con- 
venoit d’autant moins , qu’elle avoit passé 
plus des deux tiers de sa vie au milieu des 
traverses ou dans une triste médiocrité. Une 
telle situation auroit du adoucir le coeur 
de Madame des Ursins , cependant elle n’en 
étoit devenue que plus cruelle. Nous avons 
été témoins de toute cette affaire , et peu 
s’en faut que nous ne la regardions comme 
une fable , tant elle a de circonstances'hors 
du cours ordinaire des choses. J’en ai rap- 
porté plusieurs de cette nature , mais je ne 
puis omettre celle-ci. 

Pendant six ans que dura la prison des 
deux François , aucun Magistrat ni aucune 
personne d’autorité ne les interrogea êt ne 
prit connoissance des accusations dont on 
prétendoit les charger , et qui servirent ce- 
pendant de prétexte aux mauvais traitemens 
que la Princesse leur a fait souffrir pendant 
tant d’années. 
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Voilà tout ce que j’ai ramassé, s’il m’est 
échappé des particularités importantes , ce 
n’est point par négligence. J ai fait beaucoup 
de réflexions sur l’histoire de leurs malheurs, 
je l’ai même communiquée aux personnes 
que j’ai cru les mieux instruites de ce qui 
s’est passé dans l’intérieur du palais, et je 
me suis soumis' à leurs lumières et à leurs 
jucemens, tout cela pour ne tomber dans 
aucune méprise. 
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NOTE SECONDE.'^ 

SUITE DE LA NOTE PRÉCÉDENTE. 

Lettre du Duc d’Orléans au Maré- 
chal de Villars , pour former des 
protestations en son nom. 



Lettre de Son Ætesse Royale Mojueîgneur le 
Duc ff Orléans, à M. le Marquis de Villars. 

De Paris le s8 mars 1701. 

^N^onsieUR le Marquis de Villars , l’ami- 
tié que vous avez toujours eu pour moi , et 
que vous m’avez toujours témoigné, m’en- 
gage à vous écrire au sujet des protestations 
que j’ai faites et qui vous seront mises en- 
tre les mains, à cause du tort que Charles II, 
Roi d’Espagne , a fait à ma maison. Je vous 
prie instamment de vouloir bien apporter 
tous vos soins , et de ne rien négliger dans 
une affaire qui m’est d’une si grande impor- 
tance : je vous en aurai une extrême obli- 
gation } et je vous prie de croire que je cher- 
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cherai toute ma vie des Occasions de pou- 
voir vous marquer avec quelle estime parti- • 

culiere et avec combien de sincérité et de j 

reconnoissance je suis , M. le Marquis de Vil- 
lars, votre bon ami. 

Signé Philippe, (i) i 

i 

(0 Cette lettre prouve que le Duc d’Orléans, depuis Ré- 
gent, avait des droits sur le trâne d’Espagne, et qu’il avoit 
saison , en cas que Philippe V l’abandonnât , de prévoir lui- 
nême le maintien de scs droits. 

An reste , il est nécessaire de comparer ce mémoire , cette 
lettre aux correspondances de Madame des Ursins av{c Ma- 
dame de Maintenon sur le Duc d’Orléans, et qui sont dans 
cet ouvrage. Elles prouveront que Matlame des ¥rsins avoit 
fin double stjie et une maniéré d’agir diSérente de ses eapres- 
rions. 

f 

* 

Fïn des Notes du Tome V des Mémoires 
du Règne de Louis KIV. 
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